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AVERTISSEMENT. 

*fi u moment oit ton achevait cette tmprejjton , il 
ejl tombé entre les mains du Sieur de Bujfy deux 
nouveaux Mémoires in-folio pour le Sieur de Lally , 
l'un fous le titre de Tableau Hiftorique de l'Expé- 
dition de l'Inde, Se Wiuïtejbus celui de Vraies C au Tes 
de la perte de l'Inde. // ejl aifé de croire que le 
Sieur de Bujfy n'y ejl pas mieux traité que dans 
l'Apologie in-4 du Sieur de Lally, Il ieftmême beau- 
coup plus mal t parce qu'on s'y ejl permis plus de fup- 
pojïtions & avec beaucoup moins d'égards , même 
pour la vraifemblance , qui y ejl bleffée au point que 
les imputations y dégénèrent en puéril: tes , en abjhr- 
dites. Toutes ces imputations , quoique réfutées d'avan- 
ce dans ce que l'on t'emprejfe ici de mettre fous les 
yeux du Public , comme le compte le moins fufpecl 
& le moins fujccptible de dégui/èment que le Sieur de 
B ujjy pui jje rendre de fi conduite, le feront encore 
dune manière plus particulière & plus rapprochée 
dans un fécond écrit que le Sr de Bufy fe propofe de 
donner après celui-ci. Il y portera jufju a l'évidence 
la plus palpable , la preuve que rien nejl moins vrai, 
que rien nejl même plus dcjlitué de vraifemblance 
que la part que le Sieur de Lally veut lui donner à 
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la perte de tlnde dans l'écrit préfenté fous le titre 
impofant ^Vraies Caufes de cette perte. Il ne craint 
point au contraire d'ajourer quejï le Sieur de Lally 
eut daigné l'écouter , ou avoir quelque égard pour 
Je s avis , on ne ferait aujourd'hui dans le cas ni de 
demander , ni de dire quelles ont été les CAUSES DE 
LA PERTE DE l'JnDE. 
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MÉMOIRE 

,4 CONSULTER 

POUR le Sieur de B u s s y, Maréchal des Camps 
& Années du Roi ; 

AU fujet du Mémoire que le Sieur de LALLF 
vient de répandre dans te Public, 



1_)E (leur de Lally, que le cri général a dénoncé comme 
coupable de la perce de l'Inde, après avoir gardé pendant 
long-temps un fikncc prudent, le rompt aujourd'hui , la 
veille, pour ainfi dire, du Jugement , & dans un moment 
OÙ il le liât te queperfonne n'aura le temps de lui répondre. 
Le Publie eft inondé de volumes apologétiques, fous le 
titre de Mémoire pour te Comte de Lalty , où l'on met dans 
le plus beau jour fa capacité, fes talcns, £c , ce qu'il y a 
de merveilleux, fon défintérefl'ement , mais fur-tout fa 
conduite militaire, politique, civile, & même économi- 
que j car, fuivant le Mémoire, il a toutes les parties qui 
forment un excellent Chef, un homme fait pour Être a. la 
tête des affaires. 11 ne manque à l'éloge de cet homme rare, 
&: pour preuve de tant de mérite, que d'avoir fçu confervet 
1*1 n de : il ne manque à fa juftification que de perfuader qu'il 
l'a voulu : c'eft ce qu'on entreprend dans fon Mémoire. Mais 
comment n'a- ton pas prévu cette réflexion fi naturelle, 
8c qui n'échappera certainement à perfonne ? N'eft-il 
pas étonnant que cet homme, que l'on annonce comme 
un prodige fins lequel tout périfïbit , tpe l'on préfente 
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comme le modèle des Guerriers, des Politiques Se des bons 
Citoyens , que ccr homme, dont il (emblc que les plus gran- 
des récompenfes ne pourront jamais payer tout le mérite, 
foit néanmoins celui qui a détruit la Nation Francoife dans 
l'Inde, qui y a renverfé l'édifice de notre PuiiTauce, tandis 
que les mêmes gens qir'd dégrade Se qu'il avilir, qu'il trairede 
conjurés ,de lâches, de déprédateurs, avoient élevé cette pu if 
lance au degré de la plus haute considération , au point qu'elle 
étoit devenue relpe£tab le aux Ahatiqucs, qui ne reipectem 
guères les Européens, & redoutable a nos rivaux? 

Ce problême n'eu pas aifé à refondre. On l'a cependant 
entrepris ; mais la manière dont on s'en c(t acquitté a ap- 
plani bien des difficultés. On s'eft permis de fuppofer tout 
ce que le befoin de la caufe rendoit néce flaire ; de forte 
que les faits que l'on expofe dans le Mémoire, ne font, 
exactement parlant, qu'un tilTu d'impofturcs, foie dans le 
fond des chofes, foit dans la manière dont elles font pré- 
fente es, foit dans le fens qu'on leur donne ; & 11 chacune 
des parties outragées ou calomniées, dont on y facrirle 
l'honneur & la réputation à l'indifcretc manie d'élever des 
trophées au fieur de Lally, vouloir (c donner la peine de 
réfuter ces im poilu rcs dans ce qui la concerne, on verroïc 
tout l'édifice de cette détente crouler de toutes parts, Se les 
conféqucnccs que l'on en tire, s'évanouir comme l'ouvrage 
de l'illulion. 

Qu'un aceufé , pour établir Ton innocence, ou éviter fa 
Condamnation, cherche à affoiblir les dépolirions des té- 
moins par des reproches, dans Icfquels il ne refpcctc pas 
plus la vérité que la vraifemblau e ; c'elt fon unique ref- 
fource. Le Juge en a pitic; le témoin lui pardonne; il veut 
échapper à la peine", rien n'ift lî naturel: mais qu'un homme 
potirfinvi à la requête du Mi ni Itère public , oie charger 
les témoins qui ont été obligés de dépofer, qu'il devienne 
Acculateur, qu'il impute aux autres les mêmes crimes dont 
on pourfuit contre lui la vengeance, qu'il enveloppe dans 
fes imputations tous les Corps, tous les Ordres, tous les 
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Habitans d'uneVillc qu'on l'accufc d'avoir perdue : c'eft de 
ces coups que tente le défefpoir, Se dont l'Auteur fait allez 
connaître que l'indignation publique eft de toutes ks peines 
celle qu'il craint le moins de fubir. 

On n'impute pas les impoftures du Mémoire au fagcJu- 
rifconfulte, qui l'a honore de fa (îgnaturc. 11 n'a pu travail- 
ler que fur les faits qui lui ont été fournis. Or, rous ces 
faits font arrangés d'après les lettres du lîeur de Lai [y, aux- 
quelles on s'efi bien donné de garde de joindre, du moins 
en entier, les réponfes qui y ont été faites, 5e qui font dans 
les parties (upprimées , une réfutation viiftoneufc de ces 
lettres. On eft fondé à croire que le (leur de Lally n'a point 
mis ces réponfes fous les yeux de (on défenfeur. 

Quoiqu'il en (bit, le iïeur deBully n'expofe Ion jugement 
fur le Mémoire que parce qu'il s'y trouve intércOc, ou plutôt 
indignement compromis dans les calomnies qui y font 
répandues , Se obligé de confulrer (ur le parti qu'il doit 
prendre dans une pareille circonftancc, où le (entimcnt de 
l'honneur Se l'indignation doivent le concilier avec les 
formes légales. 

Pour ne pas tomber dans le cas du reproche qu'il fait au 
fieur de Lally, il mettra fous les yeux du Confed : 

i". Le Mémoire in-4 . de cet Accufé. 

2». Une collection entière des Lettres qu'il a écrites dans 
l'Inde au lîeur de Lally, Se des réponfes que celui-ci lui a 
faites, avec des notes d'éclaïrciffémcns fur les faits. 

Il va ajouter quelques autres éclaircillcmens qu'il croit 
néceflaircs. 

A la tête de ce Recueil de correfpondance, fc trouve un 
avertifTemcnr, qui, en expliquant l'efprit dans lequel le 
Recueil a été fait, annonce tout ce que le (leur de BulTy 
a eu à foulînr dans l'Inde de la part du lîeur de Lally, Si. les 
motifstres peulouablcsdelaconduitcde ce Général avec lui. 

Forcé de quitter l'Inde, après avoir eu le malheur d'êrre 
fait prifonnier de guerre, 11 fe flattoît que fon départ alfoie 
éteindre toute rindifpofition du lîeur de Lally, Si il le lui 
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niïirtjuoir dans Ta Lettre datée de Madras le n Août 17^0/ 
rapportée dans la coi rc (pond anec. 

Depuis la funefte cataitrophe de l'Inde, le fieur de BuïïV 
ne s'tlt pas trouvé dans le cas d'avoir aucune liailou avec 
le fieur de Lally ; mais il fçaic que, dans des circonftances 
critiques où un homme, qui a intérêt de (c juihficr, n'eft 
pas plus rélcrve fur la manière de le faire, qu'il ne J'a été 
Uir et lie de le conduire, le (leur de Lally lui a rendu la 
julticc qu'il avoit droit d'en attendre, Dans une autre cir- 
conltanec plus critique encore , où il a été qucïbion de s'ex- 
pliquer en préfence (i), fcv de vive voix, le fieur lie Lally 
s'eft bien garde de lui taire aucune des imputations calom- 
nïeuTes qui parodient aujourd'hui dans (a défenlé; Si. plus 
encore, de répéter celles qu'il pouvoit -avoir faites dans 
Ces Lettres à la Compagnie des Indes; car le fie m de Bufl'y 
n'ignore pas que cet acculé avoir écrit contre lui di fié rentes 
Lettres à la Compagnie; £c il avoic fait rous fes efforts, mais 
inutilement, pour obtenir la communication de ces Lettres, 
dans l'intention de confondre la calomnie, êc de faire re- 
tomber lur le calomniateur la honte de ce qu'il pouvoir. 
avoir écrir. 

Le fieur de Lally fe vante, dans fon Mémoire, d'avoir fait 
des démarches pour avoir connoiflàncc des objets île plainte 
qui s'élevoictir de toutes parts contre lui, V.ine jactance ! 
Les ignoroit-il? Au (urpius, il étoit bien, (ans doute, de 
faire des démarches, mais il eût encore été mieux d'en 
conlervcr la preuve; il le feroit du moins de n'en point 
parler, puifque la preuve lui manque. 

Le fieur de Bufly a fait aufli des démarches, £ê il fait 
plus que de le dire, il le prouve par la Lettre fui van te, écrite 
à la Compagnie des Indes, longtemps avant que le fieur 
de Lally tut arrêté. Il prend cette Lettre au hafàrd parmi 
beaucoup d'autres écrites fur le même fujet, 

(1) A la confrontation. 



Le jo Août 1761. 

MESSIEURS, 

VOus n'avez peut-être pas encore oublié le Mémoire 
que j'ai eu l'honneur de vous ad relier, pour vous prier de 
me communiquer les acculatk ns qu'on a pu porter contre 
moi. Auili certain de leur abfurdité que de ma propre exif- 
tenec , je n'ai louhaité, je n'ai demandé autre chofe linon 
qu'elles me fuflent communiquées, pour confondre aux 
yeux du Public le Calomniateur, qui le trouveroir nécel- 
iairement dans l'impollibiliré de rien prouver de tout ce 
qu'il a ofé avancer avec autant de noirceur que de témé- 
rité , parce que l'impofturc la plus réfléchie & la mieux pré- 
parée ne peut pas prouver ce qui n'eft pas. 

Quand j'ai vu qu'on fe refuloir à une demande fi jufte 
èi. fi naturelle, j'ai été forcé de croire qu'on ne jugeoit pas 
à propos de me communiquer des acculations enfantées 
dans le délire d'un homme aveuglé par la paffion , trop 
dépourvues de toute vraifcmblancc pour y daigner iairc at- 
tention, ou me donner la peine de les réfuter. 

D'un autre coté , Il ces aceufations étoient regardées 
comme non avenues, & propres feulement à couvrir leur 
Auteur d'un opprobre éternel ; la grâce qu'elles avoïent 
îufpenJue ne devoit pas être anéantie; & cependant on 
ne me remertoit point le Brevet de Marchai de Camp, 
que Sa Majcfté avoir daigné m'accorder fur vos propres 
repréfen tarions. 

Intimement convaincu de votre équité, Meffieurs, & de 
votre impartialité, je n'ai pas en de peine à croire qu'elle 
régloit vos procédés à mon égard ; mais il n'étoit pas auJIÎ 
facile d'en pénétrer les railons. Je me fuis arrêté à la kule 
conjecture fatisfailânte qu'ont pu mefuggértr mes tuibles 
lumières : j'ai imaginé que M. de Lally ayant fait le même 
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honneur qu'à moi au plus grand nombre des Officiers fi), à 
tous les honnêtes gens qui fc font trouvés fous fes ordres, 
au Conicil même, & enfin à la Colonie preique enrierc : 
j'ai imaginé, dis-je, qu'on Ils attendoit pour rendre juftice 
à tous en même temps; mais ce qui arrive aujourd'hui, dé- 
concerte tous mes raifonnemens, & me rejette dans une 
perplexité qui ne m'elt plus fupporcable. La Direction a 
déclaré au Confcii qu'elle lui fourniroït tous les papiers &£ 
les éclairchilmcns dont il pourroit avoir befoin , (ans qu'il 
eut Congé à le demander ; j'ai demandé la même chofe de 
vive voix, par Lettres, Si. dans un Mémoire, & on ne me 
l'a point accordée, 

La mort s'efb préfentée à moi fous tant de formes , & en 
tant d'occafions différentes, que j'ai appris à ne la pas crain- 
dre; mais je n*ai point appris à braver la honte Se le des- 
honneur. Les calomnies de M. de Lally ne peuvent me 
rendre indigne des grâces de mon Roi, Se encore moins 
me priver de celles que Sa Majcflé a daigné m'accorder. 
Si ce ne font point des calomnies évidentes, dignts feule- 
ment de mépris & d'un profond oubli ; mais des accu Tarions 
qui méritent d'être examinées aux niques ele l'accu fat eut 
& de l'accu fé , dont tua ou l'attire mérite la mon , je me 
foumets à cet examen, & je le demande. 

Je fçais, Meilleurs, que les calomnies dont je me plains 
font con (ignées dans vos régi lires ; qu'elles y jv uni donc 
tracées de mon fan g , s'il ejl coupable, ou qiïttlesfoienteffi 
par celui île mon calomniateur. 

Les injuftices que j'ai éprouvées depuis longtemps par 
les manœuvres de quelques perfonnes qui m'en préparent 
peut-être beaucoup d'autres, me forcent enfin à le dire; car 
ce feroit outrer la niodeftie, que d'être injufte envers toi- 
même, quand on ne doit pas l'être envers /es propres en- 
nemis : un honnête homme doit fc rendre avec confiance 

(r ) Cane font pat feulement lesOfiïaets, ^usle Sr de Lilly a trouvés 
dans l'Inde, qui ont été par lui maltraités, calomnies .ptrfVcu'é-. jprefque 
tjus les OiTkiers des Troupes du Roi tant principaux que (ubalrernes qui 
y avaient pailii wee le 11 car de Lally ont été dans le mûrie tas. 
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le témoignage qu'il mérite. Qu'il me foie donc permis de 
vous dite, Meffîcurs, qu'il (croit bien inconcevable qu'après 
avoir fait refpeâcr le nom François chez les Nations étran- 
gères, k mien fut avili dans ma propre Nation. Cité avec 
éloge dans les annales de nos ennemis, même en Europe, 
& fur-tour en A(ïc, où j'ofe dire que l'on coniervera long- 
temps le fouvenir de mes actions , fera- 1 il rlétti dans les 
archives d'une Compagnie, à qui j'ai confacré mes fervices, 
dont elle reffentiroit aujourd'hui les effets, fi le fruit ne lui 
en avoir pas été enlevé par un homme qui a l'audace d'im- 
puter à toute une Colonie fa propre ruine, dont lui fcul 
a pu Être l'Auteur? 

Il importe à la Compagnie que ce chaos foit débrouillé, 
& qu'elle puiffe diftinguer l'innocent du coupable. Ce n'e/î 
point Jur des Mémoires & des Ecrits contradictoires , où chacun 
peut je donner raifon , qu'elle doit porter un jugement dècifif. 
La Colonie , prcfquc entière, en: à Paris. Qu'on interroge 
juridiquement les témoins oculaires de tout ce qui s'effc 
paflé dans l'Inde"; qu'on défigne un tribunal pour recevoir 
ces témoignages, & qu'on examine (érieufement une affaire 
auffi importante, & qui intérefle tout l'Etat ; jem'y adrefleraî 
avec confiance. A (on défaut, il en cft un autre auquel je 
dois naturellement avoir recours, & je ne pourrai m'en 
dilpenfer : mais ne pouvant répondre directement à des 
accularious que j'ignore, (i vous avez des raifons , Meilleurs, 
pour ne me les pas communiquer, j'en ai de mon côté qui 
exigent abiolumenr que j'en lo:s înitruit, & je ferai forcé 
devons faire à ce firjet'uiie (ommation juridique; mais je 
me fais un devoir de vous en prévenir, Meilleurs , ne vou- 
lant dans aucune occafion manquer aux égards qui vous (onr 
dus, ni me départir du dévouement avec lequel, &c. 

Que le ficur de Lally permette de le dire: voilà le vrai ton 
donc parle Je écrit un homme animé du fenthnent de (on 
innocence. Sk. qui va, avec des vues droites & (înecres, à la 
recherché, à la fonree, de ce qui doit exciter fes plaintes. 

D'après la lecture de cette Lettre, qui fut également: 
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ad reliée au Miniftrc fous la môme date, il eu: aile de Cûn.7 
cevoir que le lient de liufiy n'ignoroit pas qu'il partageoit 
avec toute la Colonie de Pondichéry les effets de la fureur 
ou de la crainte du ficur de Lally ; mais il imaginoit que 
la vue d'un celai mtk meut prochain avoir amorti la viva- 
cité des ientiments de ce Général, & il le penfoie ainll 
d'après les difeours du fieuv de Lally, dans les épreuves par 
lcfquellcs ccr acculé a pallé. Le Mémoire qui vient de pa- 
roître a détrompé le fieur de BulTy. Il y eft traité injuricu- 
iement, il y eft calomnié en une infinité d'endroits. Il cil 
vrai que dans la plupart des articles ou il eft qudtion de 
lui, on affecte de n'en parler que d'une manière détour- 
née, ou qui ne parui'c pas avoir une liaifon directe avec 
l'objet de la défenfe du ficur de Lally; mais clic y rient par 
le caractère général de diffamation, qui forme l'efprit de 
ectre défenfe du ficur de Lally , ou elle y rentre en concou- 
rant au but de cetec défend-, qui paroît n'être fondée que 
fur l'inculpation de tous ceux dont le fieur de Lally a re- 
douté le témoignage, Au furplus, l'injure n'en eft que plus 
criminelle fi elle clt gratuite, Se quel qu'en ait été l'objet, 
le fieur de Buffy, perfuadé qu'une calomnie s'accrédite par 
le iilencc de la Partie attaquée, & paiTc pour vérité quand 
elle n'eft ni combattue, ni repouflee, ne croit pas que l'in- 
térêt de fou honneur lui p.rmettc de laiffer lubfifter fans 
réponlc celles que l'on a la bardiefle d'avancer contre lui , 
dans le Mémoire qui vient de paroître; & il fe trouve dans le 
cas de demander quelle voie les Loix permettent de prendre 
contre un aecufé, actuellement pr;fonmcr,qui fc livre a des 
excès tels que ceux que contient le Mémoire du fieur de Lally, 

Pournicrrrc en étatde prendre un parti furcetre qticftian, 
IcficuidcBufty va rappotrer lesarriclesqui rintéreffentdans 
ce Mémoire, S; donner une légère idée des réponds dont 
il les croit fufccptiblcs. 

Parmi ces articles, plulicurs fe trouvent complcttcrncnt 
réfutés dans la collection des Lerrres, mais quelques autres 
ne le font pas. On va parcourir tous ces articles, en indi- 
quant 
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quant ceux dont la réponfc {c trouve dans la collection ,' 
éc en expliquant les autres. 

Le premier article ne mériteroit guères d'être relevé, fi. 
fou objet ne s'étendoit p.is plus loin que le Mémoire ne 
femblc l'annoncer. Cet objet, qu'on ne lailîe encore qu'en- 
trevoir, eft de decréditer le fifrêmc des poilellions de la Com- 
pagnie , pour conduire delà à ia conféquence que la perte 
de l'Inde cft réellement fort peu de chofe, & qu'il n'y a 
pas grand mal à nous avoir débarraflës de cet excédent de 
puiiïance. 

L'article du Mémoire confifte en une réflexion au/fi infi- 
pide que peu fenfée, fur des Lettres reçues des fleurs Law 8c 
de Bufl'y , &C envoyées par le fleur de Le y ne au fleur de Lally , 
pendant le cours de l'expédition du Tanjaour, Le fleur de 
Lally y traite les idées de ces deux Officiers, àe fonge.i poli- 
tiques , fur le fondement qu'il ne s'agifioït pas de s'engager 
dans des iiaifons , des rraîrés, ou des guerres, avec les Princes 
Indiens, mais de cli.il) cr les Anglois de la Côte de Coro- 
mandel. On cite à ce propos fa Lettre au Père Lavaur , où il 
difoit très fpiriiucllcmcm, à fon Cens, que les projets de ces 
Officiers ferment rire Heraclite , s il itoii encore parmi nous. 

Que ne ciroit on aulfi ces articles de la Lettre au fieur de 
Leyrït,du 2S Juin 1758? 

'> Quant aux Lettres de MM. de BufTy ôc La»', j'ima- 
n gine toujours recevoir des nouvelles des petites Maifons 

» de Paris Mon avis cft que quand ces Meilleurs 

» viendront, on les rafle faigner £t traiter tout de fuite , 

>: s'd y a encore efpoir de guénfon pour eux Je 

» voudrois bien que quelqu'un pût me dire en quoi con- 
» lifte le profit que notre Compagnie Se notre Commerce 
)s peut retirer de leurs guerres ou de leur paix , de leurs 
" traités ou de leurs alliances (1). 

(1) Les chofes les plus férieufes & les plus importantes font fnf- 

ceptibtes de différentes faces, & il n'en eft guères qu'on ne puilïe 
prefenter fous un point de vue plaifarc ou ridicule. C'en: le talent 
de la parodie; c'eft celui du fieut de Lally, 11 éaivoit de l'Inde au 

B 
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Ces idées du fkur de Laily étoient d'autant moins fen- 

fîeur Magon , Gouverneur de Fille de France, que leur état, à tous 
deux , n'éioir qu'un rôle de théâtre ; or , fur ce théâtre , le lient Je 
Lally preteroit le rôle de Theitue .1 celui d'A^amemnon *. 

Ce qui lui déplaifoir, comme bldïanr foi) amour-propre, ou fon 
interet, ou fes goûts, ou Ta vanité , prenoit fur le champ, entre fes 
mains , la teinture des feutimens qui l'atîecloienr , & un tour , ou 
criminel , ou ridicule , ou important , fuivant i'impreftion du 
moment. Combien de perfounes auront ri du trait de fa lettre, qui 
«garde le lieur Law , où il le repréfente à la tête de i;o François, 
qu'il appelle tJo gulkux , balançant s'il fe portera fur la Capitale de 
l'Empire Mogol , ou s'il dcfçendra dans le Bengale aveu toutes lu 
forets fut Dieu lui a données. Il donne cela pour un trait s.\'\p\u des 
petites Maifons, & chacun trouvera qu'il a raifon ; on rira même de 
la plaifanterie , parce qu'on ne devinera pas que le fieur de La!ly a 
Ja mauvaife foi de fupprimer un fait important qui fait dégénérer le 
prétendu bon mot en une plate rurlupinade. Le rieur de Laily ne dit 
point que le ficut Law croit alors avec un Prince du Sang Impcrial, 
a la tète d'une Armée de cinquante mille hommes ; que ce Prince 
avoir, pont le (leur Law, la plus grande considération, & le conful- 
toit fur routes fes opérations ; que le fict't Law, enant dans l'Empire 
Mogol depuis notre expullion du Bengale, non pas à ta Bokémiinne , 
comme le dit le fieur de Lally , mais en Général , en homme de tête, 
en homme zélé pour le rérablifleinent de la Nation dans le Bengale, 
n'avoit alots,ain{i que les i jo François qui fui voient fa fortune , d'autre 
afyleque l'armée du Prince qu'ils accompagnaient. C'était ce Prince Se 
non le heur Law, qui balançoit s'il fe porteroit fur la Capitale de 
l'Empire Mogol , ou dans le Bengale; & dans le cas où il aurait pris 
!e dernier parti, notre rétabli lTe ment complet dans le Bengale, & 
l'expulfion des Anglois affoiblis par la guerre de la Côte de Com- 
mande! , en croient la fuite néceffairc. Aui yeux du fteur de I ...llv 
cette idée de notre rctablilfement dans le Bengale étoit digne des 
petites Maifons. 

Le fieur Law, après avoir tenu dans le Bengale avec fes i jej hom- 
mes, fans autre reiTource que fon courage 6c fon génie, plus long- 
temps que le lieur de Lally n'a tenu a la Côte de Cotomandel . avec 
des places imprenables, avec toutes fes reffources en atgent & en 
hommes, eft enfin arrivé à Paris. On n'a point trouvé en lui un échappé 
des petites Maifons. Ou l'a renvoyé dans l'Inde avec la qualité de 

* Ttak d'an Grec à Philippe de Macédoine aptes la bataille de Cticronéc, 
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fées, fur-tout au moment où il écrivait, que lui-même, 
perdant de vue l'objet unique de fa Million, qui étoit de 
ebafter les Anglois de la Côte, au lieu de profiter, après 
la prife du Fort Saint-David, de la confternation où 
cette perte les avoir jettes, Se de tirer parti de leur frayeur, 
Itfnr donnoit le temps de revenir du premier moment de 
furprife, de ce moment que l'on ne retrouve plus, & qu'il 
cft fi important de failîrj leur laiiToit la facilité defe forti* 
fier dans Madras , de faire leurs préparatifs , 5c de l'attendre 
pour le recevoir, comme ils le firent Cix mois après : lui- 
même, contre toutes les règles de la prudence, de la rai- 
Ion, Se même contre le vœu de fes inflrucïions, alloie 
porter la guerre chez un Prince qui n'étoît point notre 
ennemi , $C que nous avions au contraire intérêt de mé- 
nager. Si les traités avec les Puifîànces du pays lui paroif- 
foient une folie digne des petites Maijbns , il étoit confé- 
quent qu'il regardât comme un trait de fagefle de leur 
faire la guerre ; maïs étoît-ce fagefle de perdre de vue 
l'objet de fa million , Se de fe mettre hors d'état de le 
remplir ? 

Il eft afTez fingulîer qu'un Général envoyé au lecours 
d'une Compagnie de commerce, qui n'a dans les lieux qu'elle 
occupe qu'un état précaire, 8c en quelque lorte fubordonné 
:\ la volonté des Maîtres du pays , affecte de ne pas con- 
cevoir de quelle utilité peuvent êtte pour le commerce les 
traités, les alliances avec les Maîtres de ce pays, fur- tout 

Gouverneur Général ; Se on l'a renarde comme l'homme le plus ca- 
pable de réparer le mal qu'y a fait le fieur de Lally \ Ç\ cependant le 
mal eft réparable. 

A l'égard du fieur de BulTy , qui partage avec le fîeut Law, dans la 
lenre en queftion , la mauvaife plailanterte & le jugement défavanta- 
aeuit du fieur de Lally, de retour en Europe, il a obtenu la même fatis- 
faction que ïe fieur La^ , puifque Sa Majefté a daigné lui accorder le 
Brevet de Maréchal-de-Camp , d'après l'atteitation des Co m mi (Ta ires 
du Parlement, qu'ils n'avoîent tien trouvé qui dût arrêter lés grâces du 
Roi i fon égard , dans l'initruttioD. du procès intenté au fieur de Lally. 

Bij 
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quand on a des ennemis jalons &£ puilïàns? Les Angloîs qui 
conccvoicnt très-bien ce que le ucur de Lally ne conec- 
voit pis, achetoient des Alliés au poids de J'or , 6c le fieur 

de Lally nous faifoit des ennemis (i). 

(1) Le fieut de Lally n'eit point de ces gens fortement modeffes , 
à'qui i! entente de dire ce qu'ils ont fait de bien. Ses (.'loges einbralfeiit 
tout ce qu'il a fait. D'après cela fera-ton furpris que fou expédition do 
Tanjaour tienne Lin rang distingué dans fon panégyrique ? Il le regardoic 
comme un-autre Alexandre en entrant dans ce périt Royaume; il n'eft 
pas étonnant qu'il ait comparé fa fortie à la retraite des dix mille. Il eft 
vrai qu'en cette occalîon il eut de commun avec Alexandre de compter 
exceilivenient fur la fortune, puiiqu'il s'engagea dans cerre expédition 
uns aucuns préparatifs, fans vivres, fans argent, fans provisions, fans 
canons, fans boulets, fans poudre. 

Le procédé du fi eu r de Lally elt conféquent. Comme il trouve ma- 
tière à éloge dans tout ce qu'il a fait , te que Ton n'a pas fair comme 
luidoitèrre matière à critique. H donne par exemple au JÎcur de BulTy 
l'honneur d'avoir fui le premier devant des Noirs. 11 appelle fuite la 
révolution que le fieur de Buify elïuia dans le Dékan en 1756, 6c il 
confond fous le nom de Noirs, les Matâtes S: les Mugols , qui font 
leurs matttes. 

Le fieur de Bully n'enviant pas au fient de Lally le goût & le talent 
qu'il témoigne pour exalrer fes glorieux exploits ne cherchera point; 
à détruire l'idée peu avantageule que ce Général veut donner des 
Campagnes du Dékan. Le prodige eft que des Campagnes aulli peu 
dignes , félon lui, de l'attention du public, enflent procuréa la Narion 
de belles Provinces qui 110 nous font échapées qu'après le rappel du 
fieur de BulTy , ëc que les merveilleux faits d'armes du fieur de Lallv 
n'aienr produit d'autre effet que la perre de tous nos Elabliuemens 
dans l'Inde. 

Le Beat de l.alty permettra fans doure au fieur de Bully de fe 
défendre d'avoir te prt mitr donné l'exemple de fuir devant des Indiens, 
& même de l'avoir donné en aucun rems. Tonte l'Inde fçait à qui cet 
honneur appartient , & au premier degré, & au fécond. Si l'on ne le 
fçait pas en Europe , un Juyje impartial va nous l'apprendre. Ce 
impartial eft Couvent cité comme di-uic- de foi dans le Mémoire du 
iîeur de Lally ; c'efl le Colonel Laurence , dans fes Mémoires com- 
pofés en An^lois , & traduits en François* 

Pour l'intelligence dece que dit cet Officier, il rabt fçavoir que dans 
l'expédition du Tanjaour, il le fît quatre traités en quinze fours : par 
leiroiflènae de ces traités le Roi de Tanjaour, outré de la rupture des 



Au furplus , toute la conduite du fieut de Bufly écoic 
l'exécution exacte des ordres qui lui a voient été donnés 

deux premiers, exige» des otages; on lui donna le Pcre de S, Elle vin 
Millionnaire , Se le Sr KennsHj , Colonel-Commandant du Régiment 
de Lally , avec douze Grenadiers. 11 arriva au fieur de Lally quelques 
pièces de gros canon avec de la poudre. 11 oublia le traite, ainfi que les 
otages, Si voulut prendre la ville de Tanjaour. Un quatrième irauè' fut 
ménagé par le Perc de S. Ellevan. Par ce dernier traire le Roi de Tan- 
jaour devoir payer cinq laks de roupies ou vin million deux cent mille 
livres, devoir fournie des coulis, des pioniers & des troupes pour le 
de Trkhenapali. C'cft de ce point que part le récit du Colonel 
Laurence. Voici ce qu'il dit, tom. i , page 331. 

» M. de Lally fe priva de tous les avantages de ce Traité par trop 
» d'impatience ; car ne voyant atrivet que 3 00 Cavaliers dans ion camp , 
» il les rit tous mettre aux arrêt» ; dilaur hautement que le Roi ayant 
j> manqué à fa parole, Si ne lui ayant point fourni le nombre de 
» Troupes dont il étoir convenu , il ne les relâcheroit point qu'il n'eût 
a» reçu le tour» 

» Li-délïus le Roî fit mettre en pilon les deux otages , & réfuta 
u d'envoyer davantage des Troupes qu'on n'eût relâché les prêt . 
11 D'un autre côté, M, de Lally flatté d'avoir pu faire venir fon gros 
» canon fcV. dreiler fes batteties pendant qu'il amujbîi U Roi par une 
>• tiégoliatian , commença a battre la Ville , & y avoir même l'air une 
h brèche conlidcrable , lotfqùe les Habirans de Tanjaour fe derermi- 
m lièrent a faire une forrie générale : ils la firent te y d'Août avec 
i> ufi juctis extraordinaire , oc il y a lieu d'être furpris qu'un corps de 
» Nationaux (d'Indiens , de Noirs ) quoique compofé d'un grand notn- 
» bre deCavaliers.de Cipiyesô: de Galeries, ait pu faire impreflion 
jï fur une aitffi forte Armée d'Européens ( plus de 1JOQ hommes) & 
., de Ci payes difei pi in es que commandait M. de Lally , & qui étoir 

» d'ailleurs fouteuiie pat un gros train d'artillerie M. de Lally 

» renonçant» l'on defleio, eneleuade fon canon , Si fe retira vers Ka:i- 
»î kal. Les Tanjaouriens s'étant mis à fes trou des , lui tuèrent encore 
» 50 hommes, & lui enlevèrent deux pièces de canon Si deux nior< 
» tiers .... ï; vêts la fin du mois la plus grande partie des Troupes 
» de M. de Lally Si lui même, fe rendirent à Pondichéry ■>. 

Voiià ce que le Sr de Lally a plus d'une fois comparé à la retraite 
des dix mille. On petit [user de la julleiîe de la comp.iraifou par le 
récit du Colonel Laurence. 

Ce même Officier rend compte dans fes Mémoires de l'affaire de 
Saonout que le lient de flulFy elTiiya dans le Dckan en 17)6. Cet 
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depuis qu'il oroic dans le Dékan , tant avant que depuis 
l'arrivée du licur Godchcu , CommiiTaire du Roi , qui lui 
recommandent , dès 1754," de mettre enulagc tout l'empire 
" qu'il avoit (ur les Maures, iur Salafaetzingue, & fur les au- 
« très Puiflanccs du pays , pour les attacher ou lés retenir 
>j dans notre alliance, Se pour en reflerrer les liens. >; Si ces 
ordres étoienc des fonges politiques, fi l'exécution de ces or- 
dres étoit folie , c'clt à ceux de qui le ficur de BufTy les re- 
cevorr, à répondre. 

Le feCOrld article des imputations du ficur de Lally , efb 
unccfpcce de reproche qu'il fait au ficur de Buflv > fur le 
crédit duquel d avoit , dit-ïl, fondé de grandes efpéranccs , 
de n'avoir pas voulu prêter une foninie de 10000 roupies, 
pour concourir au fuccès de la Campagne d'Arcare , en 
Octobre 1758. 

La réponfe du (îeur de BufTy eft forrfirnplc. 

1°. Le fait cft faux; le ficur de Lally ne lui a pas de- 
mandé ces 10000 roupies. 

i°. Le fîeur de Bufly , arrivé quatre jours avant la prîfè 
d' A rente, s'étoir, fiit précéder pat l'envoi d'un lak & demi, 
ou 1 50500 roupies, c'eft-à-dirc , ptès de 400000 liv. que le 



Anglais plus judicieux ou mieux inftruic que le fieur de Lally , ne t'a 
point conlïdérée du même c?il que lui. Il n'a point vu de fuite dans 
une retraite forcée par la irafiifon & la néceffité , dans une marelle de 
So lieues, à travers un p»ys ennemi, à aoo lieues de nos établit- 
femens; inarche qui dura pendant un mois, Se qui tut faire prefque 
toujours les stores a la main devant une armée de 1 50000 hommes , & 
pendant le fours de laquelle le fieur da Bully ne perdit qu'un Officier, 
neuf Soldats Se trente Cipayes ; marche enfin qui fut Terminée par ta 
ptife de la Capitale du Royaume de Golkonde, où le fieur de BufTy 
foutirit un fiége de 45 jours. On lui demanda la paix , il l'accorda Se 
revint à la Cour de Salabet-Zingue, plus pui(fant& plus refpecté qu'il 
ne l'avoir jamais été ^ il y donna la loi , &: chaffa les Chefs & les Mi- 
mitres qui avoient eiciré la révolution qu'il venoit d'efliiyer. 

Puifqu'il plaît au fieur de Lally de donner le nom de fuite à cet 
rvénemenr, n'efi-il pas naturel qu'il compare fa fottie du Tatijaourà la 
retrai.e des diï mille ? Il cit confequenr. 



de '..-'"y avoir, touchées. '■- lie Comme étoit quel- 

que choie de plus que des efpérances fondées fur l'opinion 
du crédit. 

3°. A fou. irrivée, il a voit remis nu licur de Lally des prdfcns 
de S.mbetzinguc, d'une valeur de plus de 30000 roupies. 

4 . Mais ce qui décide, c'eft que le Geur de Lally 11 'étoit 
pas réduit au befom d'une fomme de 1 0000 roupies, pdf- 
qu'il venoit d'en recevoir 35*00 du Gouverneur de Pon- 
dicliery à qui il écrivoit le j Octobre ; » j'ai finis à profit, 
m Moniteur , les fommes que vous m'avez fournies. Se j'ai ar- 
i> bore ce matin le pavillon de Salabctzingue dans Arcate, 
h Tliymcry & Cavcripakam. 

Si tout cela ne prouve pas que l'article de loeco rou- 
pies eft un incnfongc, que faut-il pour le prouver ? (1) 

Le troifiéme article des imputations a pour baie la fup- 
poution que le fieur de Buily avoit vivement preffé le 

(1) La ptéTenc* du fieur de BufTy fur pour !e fieur de Lally d'une 
utilité plus étendue que celle- d'au prêt de icooo roupies, puisqu'elle 
contribua beaucoup à déterminer le Gouverneur d'Arcafe à l'évacua- 
tion de fa place, & fauva au fieur de Lally les fuites fnneftes qu'au - 
toit eues la faillie démarche de planter fur les murailles de cette Ville 
le pavillon de Raja-Sacb, qui croit déjà préparé. Cette imprudence , 
qui auroit annoncé a tonte I Inde que fou s'attribuwt le droit dv dif- 
pofet des plus grandes places du Pays, au préjudice du légitime Sou- 
verain, auroit été le coup de rupture entre Salabctîingue & nous, 
tV un lignai de réunion contre la Nation , de tous les Afpirau* a la 
Nababie d'Arcate , dont il étoit de notre intérêt de flatter les efpé- 
rances, pour nous concilier leurs fer vices Se leurs Secours. 

Le fîeur de Bulfy détermina le Général à faire arborer le pavillon 
de Salabetzingue , &. cette action arrêta dans le Confeil de ce Prince , 
le paiti des réfolutions que l'on étoit prêt à prendre contre nous. Il cft 
vrai que la complaifance du fieut de Lally ne fut pas de longue durée, 
oc qu'il frappa l'année fuivante, le même coup que le fieur de Bully 
avoit détourné à fou arrivée; mais qui auroit pu l'en empêcher : Les 
représentations du Gouverneur ne purent prévaloir fur la parole 
d'honneur que le fieur rie Lallv prétendit avoit donnée à Raja-Saëb, 
& fur l'antorifarion qu'il difoir avoir par fe; inflruAions , raals plutôt 
fur des motifs plus précieux à fes yeux. 



fieur de Lally de le renvoyer dans le Dékan ; que le refus 
d'y conftncif avait, dit-on dans le Mémoire, irrité cet 
Officier , & doit être regardé comme la caiifé des traverfes 8c 
des perfécutions qu'il a (ufeitées à (on Général. 

On verra parla correspondance lequel des deux a été le 
per (éditeur , Si s'il convient au fieur de Lally de s'annon- 
cer comme le perléeuté. Au furplus , pour faire tomber 
cette imputation auflî fauilc qu'abfurde, ainfï que la fuppo- 
fition plus faillie encore fur laquelle elle cft fondée, il ne 
faut qu'eppofer au llcur de Lally Ion propre expofé fut 
au Confctl (upérieur de Pondichéry le 11 Alars 1759 ; il 
bit au iujctdu ficur de Bufly. 

» Je ne me fuis plaint, £c ne me plains encore aujourd'hui, 
>! que depuis qu'il a rejujé d 'aller reprendre le commandement 
" de fin armée dans à nord, il n'a pas fait contribuer, &c. 

Que le ficur de Lally fe concilie avec lui-même. Si le 
ficur de lîulTy avoit refulé d'aller reprendre le commande- 
ment de fon année dans le nord , il eft donc faux qu'il l'ait 
preue vivement pour y être renvoyé. Que devient la cen- 
féquenec tirée de cette fuppofirion ? Que deviennent les 
prétendues traverlcs Se les perfécutions, quand on prouve 
la fauiîèté du motif que leur donne le ficur de Lally? 

Le quatrième article des imputations cfl que dans les 
premiers jours qui (invitent la priie d'Arcatc , le ficur de 
Bu (IV fit figner au Général une vingtaine de lettres pour 
des Princes Noirs Tributaires , & que le ficur de Lally 
ignore ce atre conrenoient ces letttes. 

Le ficur de Bufly ne fe contente pas de dire que le fait 
c (t faux , il a joute qu'il eft abfurde. Qu oi ! le îi eu r de Lally , 
cet homme (I clairvoyant , auroit ligné des lettres fans fça- 
voir ce qu'elles contcnoient ! Au furplus , s'il en a cent , 
s'il en a ligne , le, ficur de Buffy ne lui a point fervi de Se- 
crétaire; mais il ciftrès-vraiïèmblablc qu'il ya employé Jemi- 
niflcrc de ce Raja Sacb , lôn protégé , de ce phantôme fans 
crédit év fans argent ( du moins pour la nation ) qu'il vou. 
(oit dès lors faire Nabab d'Arcatc, qu'il y laiflà fur le pied 

de 
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de Itégiffèur, Se à qui, l'année fuivanre , il vendit ! a di- 
gnité de Nabab , moyennant 40000 roupies 'pour la Compa- 
gnie dîioTt-on, indépendamment de plus de loooao autres 
diltribuées à des gens moins délicats que les fleurs de Leyrit 
Si de Soupire qui refulerent l'un 30000, l'autre 10000 rou- 
pies qu'on leur offrait pour acquiefeer à la nomination de 
ce protégé du fleur de Lally. 

Cinquième article. En arrivant fous les murs dcMadr~s , 
& après être entrés fans réliftance dans ce qu'on appelle la 
Ville Noire , qui n'eft , à proprement parler , que le Faux- 
bourg de Madras , nous etliii.înies un combat très-vif avec 
les Anglois fortis de la Ville pour profiter du défordre oc- 
caflonné par le pillage ; ils furent rcpouffës, & perdirent 
î ou 300 hommes. Mais le fieur de Lally prétend que le 
fieur de Bufly fut caufe que la Ville ne fut pas prilc en u 
ou 1 5 jours, pour n'avoir point voulu consentît que le Ré- 
giment de Lally marchât vers un pont , dont la prife eût, 
dit- il j coupé la retraite k l'ennemi. 

Le fleur de Buffy pounoie fe borner à répondre: 

i°. Qu'il n'avoir aucun commandement; qu'il ne fervit 
dans cette aftion que comme Volontaire , & qu'il paya de 
fa perfonne comme tel , en combattant dans la Troupe de 
la Mâtine. 

2 . Qu'il s'y comporta d'une manière à mériter quelque 
éloge , 5c il ne craint point de citer en preuve la lettre qu'il 
reçut à ce fujet du Gouverneur de Pondichéry , rapportée 
dans la corrcfpondancc, fous la date du loDécemb. 1758. 

3 . Enfin , que le jour même de l'aftion Se furie champ 
de bataille , le fleur de Lally lui donna le commandement 
de la brigade de Lorraine , vacant par la prife du Comte 
d'Eftaing. 

On ne reçoit point d'éloges, on n'obtient point des dif- 
tin£tions honorables à la fortie d'une action où l'on s'eft 
mal comporté. Il fuffiroit donc d'oppofer le fleur de Lally 
à lui-même; ce qu'il fit alors, détruit ce qu'il dit aujour- 



d'hui. Mais on ne craint point d'entrer dans l'examen de 
l'allégation. 

Le fieur de Bufîy fe trouva , il cfl: vrai , à l'occafion dont 
parle le Mémoire. Il étoit à côté du Comte d'Eftaing , 
lorlqu'il fut tait prifonnicr ; ils revenoienr tous deux de re- 
connoîcrc la Place jufqucs fur les glacis, & afin renient le 
Sr de Laily n'étoit pas avec cux,quoiqu'cndifeIcMémoirc. 
Le Srde BulTy avoic eu le bonheur de fe fauver & de gagner 
le quartier oit étoit la brigade, ou le Régiment de Lally, que 
commandoit le Brigadier de Laily, 6c auquel étoit attaché le 
Cb,evalicrdcCnllon,enqualité de Colonel; àcôté dcceRé- 
giment étoit le Corps de la Mâtine du Roi , que com- 
mandoit le Chevalier du Pocr. On conçoit que le iîcurdc 
Bufly , qui n'avoir point de rang, &: qui (crvoit comme Vo- 
lontaire, n'étoit dans ie cas ni de donner Ton eoniente- 
ment , ni de le réfuter lur une manœuvre qui ne regardoit 
que celui qui commandoit la brigade ; il (e Convient ce- 
pendant qu'en pafîint vis-à-vis du Régiment de Lally, au 
moment ou la troupe s'ébranloit , il donna le confeil de 
prendre deux pièces de canon de campagne, des quatre qui 
étaient attachées à chaque brigade , parce qu'il avoit re- 
connu que les ennemis qu'il venoit de voir de très- près , 
en a voient , £i de plus marchoient fous la protection du 
feu de la place. Sa fi-ance au Régiment de Lally ne fut 
pas plus longue que le tcir.s de donner ce confeil; il ignore 
ce que fît le Chevalier de Crillon. Il fait qec fa valeur 
(buttent dignement la réputation de celle de Ces ancêtres; 
mais il ne le vit pas opérer , Se fans s'arrêter il palîa au 
Corps de la Marine, ou il dit au Chevalier du Poet qui la 
commandoit, que , n'ayant ni rang , ni fonction , ii venoif 
combattre avec lui. 

Si l'on peut imputer au fieur de Buiïy le confeil qu'il 
donna, comme la caufe qui a empêché le fieur de Lally 
de prendre la Ville en douze jours, quoiqu'il n'eiit ni ca- 
sons de fiége , ni poudre, ni boulets, r»i mortiers , ni 
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bombes , & que dans le fait on n'ait commencé à tîrcr fur 
la Ville que plus Je trois femaines après (i) , il faut faire le 
procès à qui conque veut a la guerre taire ufage des lumières 
du feus commun. 

L'imputation que contient le Mémoire fur l'article 
du pont, eft d'autant plus fîugulierc, a d'autant plus 
fur pris le fieur de Bull y , que jamais ni le (leur de Lally , ni 
perfonnedans l'Inde, ne lui a dit , ni même donné à en- 
tendre qu'on eut un reproche à lui taire iur ce lujet 4 if 
croyoit même avoir quelque droit aux éloges que l'on 
voulut bien lui accorder Jur la manière dont il (e comporta 
tant à l'affaire du 14 , qu'à celle qui l'avoir précédée le 12, 
ainG que pendant tout le fiége. Il cède à regret à la nécefîîté 
de parler de lui même en ces termes: mais on l'attaque, 
il fe défend: il oppofe la vérité à l'impolture. 

Un reproche bien abfurdç, eft celui que l'on fait au ficur 
de Bufîy de n'avoir point paru cbez le Général pendant le 
fiége; il eft vrai que l'on ne met pas cette allégation au rang 
d« caufes qui ont fait manquer la place; mais importoit il 
donc au fuccès de l'opération que le fieur de Bufly , au lieu 
d'être à fon pofte &: dans la tranchée qu'il montoit comme 
le moindre Grenadier,, fît affi dûment fa cour au Généra!, 
8c l'accompagnât exactement à la poudrière ,à une demi- 
lieue delà où ce Général alloit coucher toutes les nuits ,cf- 
cotté par tco Grenadiers qui peut-être autoient été fort 
utiles au camp, en cas d'atraque ? 

Dans le fait, le iieur de Bufîy , perfuadé qu'êtte à fon 
pofte , c'eft faire fa cour à fon Général, y étoit à la vérité 
plus fou vent que chez le fieur de Lally ; mais fans négliger 

( 1 ) On ne comment a tirer que le 1 Janvier fuivant , maïs faure de 
poudre pour fourenir le Feu a les batteries furent démontées aullitôt que 
dcmafquëes. La précipitation du fieur de Lally ne feconcilioir pas avec 
tes précautions de L'art. A peine irrivoir-il un barri) de poudre qu'il 
vouloir que l'on cirât. Ou riroir pendant deux heures , le feu ceiToit 
pendant deux jours , &C les ennemis déirnifoient les batieries l'une 
après l'autre. Ce fiége fera jong-tems célèbre dans l'Inde. 

C ij 



les moyens de concilier le devoir avec la bicnféancc , il 
alloit cxaftcmenc chez le (leur de Lally, quand il falloir, 
prendre l'ordre, c'clt-à-dirc, cous les trois jours; indé- 
pendamment des vifites de décence & de police fle , il y 
mangeoic même quelquefois , comme le fieur de Lally 
venoit manger chez lui , avec ce qu'il appelloit la Troupe 
Dorée; & jl ne ccfïa d'aller lui-même chez le Géné- 
ral j que quand bieflé au pied d'un coup de pierrier qu'il 
reçut dans la tranchée, ou retenu parla maladie, il fetrou- 
va hors d'état de remplir ce devoir , dont il fçavoic mieux 
queperfonne combien le fieur de Lally étoit jaloux. 

Le reproche que l'on vient de relever , fe trouve dans 
une noce au bas de la p. 1 1 i du Mémoire du fieur de Lally; 
il cft joint dans la même noce à un autre fait , fur lequel 
on le contente de renvoyer à la correfpondance où l'on en 
parle, & peut-être plus léncukment que ne paroit mériter 
une pareille rêverie. On veut parler des Kaouls ou papiers 
Maures au fujet des vivres, donc le fieur de Lally change 
malignement l'époque £i l'objet. L'explication de cet article 
cft dans la note au bas de la lettre du i 7 Janvier 1759. 

On trouve à la page indu Mémoire du (leur de Lally, 
un fait, qui, quoiqu'expofé avec un air de (implicite qui 
fcmble faire foi de la vérité de ce qu'on y dit , n'en eft pas 
moins marqué à un caractère de Hippoficion bien révol- 
tant : voici les Ccrmes du Mémoire. 

« Après l'expédition de Madras , le Général commun!- 
« qua au fieur de Bufiy le deflein qu'il avoir formé de l'en- 
« voyer, ainfique le fieur Moracin, à Mafulipatam , avec 
« un Corps de 500 hommes , tant Soldats que Matelots; 
« le fieur de BuOy s'en difpenfa , alléguant pour prétexte 
»fés indifpoficions. 

Le faux de cette allégation eft prouvé par la correfpon- 
danec, finguliëtcmcnt par les lettres des 3 Si 14 Avril 1759; 
mais fur tout par les détails que contient la note fur la. 
lerrre du 3 Avril. Si l'on compare les faits que l'on y verra, 
avec ce que porte le Mémoire du fieur de Lally , il fera 
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difficile de fc refufer au mouvement d'une jufte indignation. 
Ajoutons la remarque d'une contradiction bien grofliere 
du fieur de Lally avec lui-même. Le fieur de Bufly , dit-il , 
a- refufé d'aller à Mafulipatam ; mais auroit-il refuté, s'il 
étoit vrai qu'il eût un dedr aufli vif d'y retourner , que le 
fieur de Laily veut le taire entendre, page 91 de fon Mé-* 
moire , s'il ë toit vrai que le refus d'y confentir l'eût irrité : 
choie étonnante ! Le fieur de Lally a le (ecret d'être faux, 
même fur les deux contradictoires, puifique le fieur de Bufly 
ne lui avoir ni demandé d'être renvoyé dans le Nord , ni- 
refufé d'y retourner, 11 eft vrai que quelques jours après le 
départ du fecours pour Mafulipatam, le fieur de Bufly étant 
tombé malade, le iicur de Lally faifit cette circonftancc pour 
lui propofet d'aller avec un nouveau fecours très-foible, Se 
par l'intérieur des terres, c'eft-à-dirc , par une route de plus 
de 300 lieues en pays ennemi, joindre Sa labetzïngue dans les 
environs de Mafulipatam , dont on reçut la nouvelle que les 
Anglois s'étoient emparés même avant le départ du premier 
fecours. Le fieur de Buflv s'en défendit par les raifons les plus 
fol ides. On convient que l'état de fit fan té en étoit une ; mais 
cft-ce un etime que d'être malade ? Les lettres de la corres- 
pondance, depuis le 57 Avril 1759 jufqu'au io Mai fuivant, 
ne laiflent rien à defîrer pour l'éclaircïflemcnt de ces faits. 

La lettre la plus obligeante que le fieur de Lally prétend, 
page 113 du Mémoire, avoir écrite au fieur de Bufly , fc 
trouve dans la cotrefpondance , fons la date du 17 Avril 
1759. On peut jugerpar la lecture de cette lettre, & fingu- 
liérement par la confédération des circonftanccs & lecon- 
feil qui la termine, fi la qualification d'obligeante eft bien 
celle qui lui convenoit. 

Le fieur de Lally a renfermé dans le §. VI de fon Mé- 
moire, 6c depuis la page 135 jufqu'à la 148 e , le prétendu 
détail des faits qui (e font paflés depuis Octobre jufqu'cn 
Décembre 1759. Pourra-ton croire que dans tout ce qu'il 
y c'ïpofe, il n'y ait prefque pas un fait qui ne loir ou faujc 



1-1 



{ i ) ou altéré, à l'exception de ceux que leur indifférence 
a permis delaiûer palier comme fansconféquence? Le plus 
important de ces faits altérés , eft celjli d'une tentative que 
J'on fit auprès d'un Prince Maurc,frere du Souba du Dékan. 
Ce Prince , nommé Baflaletzinguc , le crouvoit alors lue 
les frontières du CarnatCjavcc une armée dont il étoit dans 
Ja diipolition de nous accorder le fecours. Si l'on eût vou- 
lu, ce fecours nous fauvoit. On feignit de le vouloir d'a- 
près la lecture d'un mémoire détaillé c'e approfondi que le 
Jieur de Bully préfenta au Général en Septembre 1759. 
On fur frappé de la foliditédcs taifons , par lesquelles le 
licur de Bully établi Soi t l'importance cv l'utilité de notre 
jonction avec le Prince Maure. Il fut chargé de la négo- 
ciation, & envoie avec des ttoupes vets ce Prince , pour tâ- 
cher de l'engager, ce font les propres tenues de l'ordre, à Je 
rendre dans la Province dArcate le plutôt pofjïblc. Les faits, les 
difficultés, les détails de cette négociation fe trouvent compris 
dans la ccrrefpondance, fous le titre de troïfiémc époque. 

A jugerde cette expédition du (leur de Bufly par la manière 
dont en parle le licur de Lally ,on pourroit être tenté de croire 
qu'elle ne prélêntoîc pas plus de difficultés, que l'action de 
tfndre la main pour recevoir ce qu'on nous oifre. On verra 
par la correspondance combien cette manière de rendre les 
chofes cil; intidcllc; combien il y a de prudence au (leur de 
Lally de ne point s'engager dans les dérails à ce fujet ; 
fiogulieFçraent de ne point patler en tenues trop décou- 

(1) 11 en coure beaucoup au fïenr de Bufly S: il eft rebuté plus que 
perfonne 11c pourri l'être de la néceiïîté de fe fervir fans cclTe des 
termes di faux , d'iwpojlure t de menJongCyde juppnjltion. L'emploi de 
pareilles eipteffions n'eft nullement dans Ton caradére ; mais il n'en 
connoît poinc d'autres , pout rendre ce qu'on entend par le contraire 
de la vérité \ & le fleur de Lally fe met fi fouvent dans le cas du 
reproche Se de l'application de ces termes , qu'avec lui le fond le plus 
abondant de Biénaaemens , de pèriphrafes & d'exptcilîon; mitigées } 
eu dans le cas de fe trouver bien- tôt cpuilc. 
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▼erts tics caufes de la révolte de nos troupes; de garder Je 
filencc fur l'opération inconcevable de la réparation de ces 
mêmes troupes en préfenec des ennemis qui vcuoient de 
recevoir un renfort eonlïdérablc d'Europe ; fur l'envoi de 
la moitié de notre armée à fbixanre lieues de- là , dans un 
pays ou nous n'avions pour ennemis que des Noirs qui n'o- 
ïoïent pas en fortir, Si pour y reprendre un porte que le 
fîeur de Laily avoic fait évacuer des les premiers jours de 
fon arrivée dans l'Inde : fur la perte de nos Places Je 
Vandavacby 6c de Carangouly , effet nécclîaire Si inévi- 
table de la féparation de nos forces : fur le nique que cou- 
rut la Ville d'Arcace, dont le iieurdeBuffy eut le bonheur 
de faire lever le fiege avec dix fois moins d'Européens que 
le ficur de Lallv pouvoit en oppofer , dans le même terris qu'il 
déclarait qu'il abandonnait cette Ville à fes propres forces. 
Oui ! il éroit prudent de fe taire fur tous ces faits qui s'é- 
toient pafTés dans l'intervalle de deux mois : fur les lettres 
qu'il éerivoitau ficur de Bufly pendantfon expédition : fur 
les réponfes qu'il en recevoir , Si fur une infinité d'autres 
articles, qui , en déparant le roman de (a défenfe , auroîciTt 
pu l'embarrallcr dans la juffification desmorifs de fa con- 
duire, Se faire naître l'envie de (onder des profondeurs, qu'il 
vîcOt pas de fon intérêt de laiffer appercevoir, fur les appro- 
ehesmême defqucllesil gliilcavec une légèreté furprenante. 
Mais écoit-il prudent au ficur de Laliy de dire qu'il lui eft 
revenu que le ficur de Buiîy avoir empêché Bafiàletzinguc 
de venir à notre fecours ? Par quel canal cette impoiturc 
avoit-elle été jufqu a lui ? Elle ne peut être (ortie que de la 
bouche de quelqu'un de ces ennemis publics qui ne l'appro- 
choient peut-être que de trop près, & dont k-s Lettres écri- 
tes de Pondiehéry parvinrent à Ba(Tàlctzingue,& furent lues 
dans Ion Confeil en préfence de MM. de Verdiere Colonel, 
dcNoirfoïre,Ofmont,Belyc,Bi: beaucoup d'autres Officiers. 
Ces infimes lettres furent effectivement une des caules du 
jrefus du Prince, Se le (îcurde Buffy en rendit compte an fie«te 
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de Lally par une Lettre du 16 Novembre I7î9- Etoit-il pru- 
dent au fieur de Lally de vanter fou dëfinrérefTemenrau (ùjet 
de la révolte de nos Troupes ? Ne fçair-ou pas quel argent 
jmmenfe avoit paûé dans la caifle qualifiée militaire , ou tout 
s'cngloutiflbit, où tout enrroitet d'où rien ne fortoitqucpar 
les ordres du (kurde Lally ? Etoit il prudent de borner à iooq 
Noirs k nombre des Troupes que le fieur de BufTy amena 
de l'Armée de Ballaletzinguc , & de ne parler ni de 500 
Cavaliers Patancs qui forment la meilleure Cavalerie de 
l'Inde, ni des 150 Européens ainfi que des Officiers qui 
reftoient de nos Troupes du Nord, Se qui périffoient de 
befoin & de mifere quand le iieur de Bufly les joignit, 
m de 15 pièces d'artillerie, ni du Bazard , m de plus de 
80 Patentes ou ordres quiconferoient au (leur de Lally tous 
les pouvoirs du Souverain dans le Ca mate furrous les Gou- 
verneurs ou autres Officiers dépendans de l'Empire? Etoit-il 
prudent de dire qu'il le rendît à Arcate pour recevoir le Dé- 
tachement que le fkur de Bufly y amenoir, tandis qu'il eft 
confiant que depuis le 17 Mai ju (qu'au 15 Décembre 1759, 
ce Général ne parut point à l'Armée , Si fingulierement 
qu'il ne fe rendit point à Arcatc pour y recevoir le Déta- 
chement que le fieur de Bull y amenait , puifque cet Offi- 
cier n'y trouva que les Anglois qui décampetent à fon 
arrivée, Si une foible garnifon qui alloit fê rendre? Le fieur 
de Bufly n'y trouva pas même d'ordres du fieur de Lally 
pour lui, Si il écrivit à ce Général le 10 de Décembre qu'il 
alloit les lui demander à Pondichéry. La Lettre eft dans la 
correfpondancc, Etoit-il prudent au (leur de Lally de ne 
placer le Traité fait avec les Marates qu'après l'époque du 
retour du fieur de Bufly , Se de ne présenter ce Traité que 
comme l'effet de la néceffité de fuppléer à la privation du 
fecours des Maures que le fieur de BufTy n'avoir pas pu , 
ou , fuivant le Mémoire , n'a voit pas voulu engager à 
venir , tandis qu'il eft prouvé pat les Lettres du fieur de 
Lally lui-même, fingulierement par celle du 6 Octobre 
17J3 5 rapportée dans la correfpondancc , ainfi que par les 

différentes 
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différentes réponfes du fîeur de Buffy, que la négociation 
«toit entamée , Se que l'on marchandoic lefccoursdc ces 
Maratcs , même avant que le fieur de Bu n'y partît pour fe 
rendre à l'Armée de Baflàletïinguc ? ce fait donne une ex- 
plication allez naturelle de l'éloignement que l'on avoit 
pour le fecours des Maures , & Indique affèz les caufes du 
mauvais fuccès de la négociation du fieur de Buffy auprès 
de BafTaletzinguc. Il révèle le myftcre des Lettres écrites à 
ce Prince. On craignoit l'arrivée du maître ; on ctai- 
gnoic d'être obligé de partager avec lui les revenus du 
pais; on craignoit de voir renverfer Rajafaeb, cephantô- 
me que l'on venoit d'élever à la dignité de Nabab ; on 
craignoit encore plus d'être obligé de lui reltituer tout 
.l'argent qu'on en avoit reçu. Ce font-là les vraies caufes du 
mauvais fuccès de l'expédition du fieur de Buffy auprès de 
Baflàlctzingue , &C de la négociation parallèle , dont le 
Moine Portugais Norogue étoit dans le même tems chargé 
auprès des Mirâtes, brigands qui coûtèrent beaucoup à 
faire venir, plus encore à conferver , &: qui ne parurent 
que pour nous piller. 

On ne finiroit pas fi l'on vouloir relever tous les faits 
contraires à la vérité que contient le Mémoire du fieur de 
Lally , & finguliérement le § VI de la partie, prétendue 
iiiftoricjiic. On n'eft pas ici dans le cas de fc livrer à une 
pareille difeuflion ; on ne fait que parcourir cette produc- 
tion romanefquc du fieur de Lally , Si l'on va paffèr au 
§ Vit , où l'on trouve moins de faits concernant le fieur 
de Biifiy , mais beaucoup plus de méchanceté d&ns l'ap- 
plication de ceux qu'on y fuppofe. 

L'air fèul de défiance avec lequel le fieur de Lally pré- 
fente ces faits , indique la nature de fes vues , éi dé- 
celé la noirceur du projet formé contre le fieur de Buffy. 
Il ne dit pas ; non , il ne porte pas la hardicflè jufqucs là : 
il ne dit pas, mais il veut faire entendre que le fieur de 
Buffy, jaloux de le voir à la tête de l'Armée, m.inocu- 
vroit pac les intrigues d'un Religieux qui , dit-on, travail- 
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loir à faire foulever les foldacs , & à mertre le fieur de 
Lally, par la publicité de leur mécontentement , dans la 
nécellicé de fe retirer à Pondichéry , & de lailTer le com- 
mandement de l'Armée au (leur de Buily. 

Le Religieux, à qui l'on fait jouer dans le Roman duSr 
de Lally ce tôle d'intriguant Se de corrupteur des Troupes 
pour le compte du Srdx Buily ( • ) , cil un Millionnaire jiom- 

(1) Le tonde ladéfenfeduS r de Lally femble infmuerqueles moyens 
du fleur de Bnffy s'étendoiem plus loin que l'emploi du «unifier e àt 
ce Millionnaire; cal à quel defleitiftippoferoir-ilauSrdeBuHy ce carac- 
tère de ptolufion s qui alloit fuivant lui , jufqu'à répandre fou argent à 
pleines mainsparmi les Officiers principaux ; à donner àl'un, à ofliir 
à l'autre avec k propos abiut de qu'on lui fair tenir qu'il ne fçavoit que 
faire de cet argent? Et ce qui ajoute a la noirceur de l'infin nation , c'clt 
)a fuppolirion que ces prétendues pfofufions fe faifoieu!. dans un rems 
où la Compagnie étoir dans la plus grande difetre, & avoit le plus 
grand beloin qu'on lui prêtât* 

Le fieut de Duffy y étoir lui-même dans cette difetie , & le fieur de 
Lally le feait mieux que perfonne , puifqu'il [lu prêta 24000 Itv. a 
intérêt. Plufieurs petfonnes pit-rerent également au lient de Buily; Se 
il eft de fait , que quoiqu'il n'ait pas été plus de zo mois avec le 
fieur de Lally , il s'y endetta de 241:000 liv. qu'il a payées depuis fort 
retour en France. 

U ne cachera pas cependant puifqu'on le force a le dire, qu'il a été afTes 
heureux pour obliger ilifféientes perfonnes, Si encr 'autres le Comte 
d'Eliaing , non pas comme le dit le fieur de Lally , pour y une Tomme 
de $ccû',.o hv. mais par un pîêr de 140 mille livres; encore lut il 
hors d'état de fournir toute cette fomme en argent. 11 lui fallut fondre 
divers effets. 

Ce prît fut fair dans une circonftance Se des vues bien différente'* 
de celles que fuppofe le fieur de Lally. Le Comte d'Efraing revenoit" 
de Madras; il croit prifonnier Je guerre ; il alloic quitter la côte de 
Coram.indel , il avoit été obligé de contracter des dertes. Largeur que 
lui prêta le fieur de Buffy fut employé à les acquitter, iV il partir. 

[[ cft fort Itngulier que le fieur de Lally trouve matière à mordra 
fur une afti on honnête Si fur un fervice rendu de pur zèle, & même en 
fe gênant , tandis qu'il tenoit pour ainfi dire banque ouverte , & offtoit 
de l'atçent a quiconque lui rourniflait des Lettres de change fur l'Eu- 
rope. On pourroit raire un catalogue fort long de ceux a qui i\ en .a 
fourni, Bc dans quel tems ? A.l'époque de 1 nos plus grands befoin s, 
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mé le Pcrcdc Saint-Eftevan. On le fuppofcdans le Mémoire 
en relation très-intime avec le St de Buffy ; on le fait de- 
meurer pendant quinze jours avec lui ; on lui donne même 
la qualité de Secrétaire ou faifant fonction de Secrétaire 
auprès de lui : Se le ficur de Lally prérend avoir chatTé ce 
Millionnaire , comme coupable de ce qu'il lui impute. 

II oublie que le n de Janvier 1760 il écrivoit au Sr de 
Lcyrir: Je vois jujqu ici peu d'apparence à une aSion gêné' 
raie avec les Allglois , e'efl ce qui a engagé le Père Je Saint- 
Eflevan à s'en retourner : voyant qu'il n'y avait ni pluie ni 
èojfe â craindre dans les fruits qu'il fe propofoit de tirer de fa 
mijfwn. Le tableau finit par un traie digne des premiers , 
ou plutôt digne du Peintre. " On trouva, dit le fieur de 
» Lally , pendant que l'Armée étoit en marche , Se dans 
» une petite Pagode ou Chapelle , le Père de Saint-Eftc- 
« van en conférence avec le ficur de BulTy , 5i tous deux 
« fcmbloîcht parler avec beaucoup d'action. >» 

Tout cer expofé n'eft qu'un amas de noirceuts Se d'ïm- 
pofturcs mal digérées. Le ficur de Lally ne rapporte point 

(Uns un tems où tout pétifToii de mifere. Toutes les bourfes croient 
epui liées ^ la fienne regorgeait. 

C'eft dans ce même tems qu'il prêra à la Compagnie une Comme 
de 16000 roupies à l'intérêt de jo pour tco, dont il fit faire une 
Lettre de changé de ïoSoo roupies , que lé lieur de Leyrit fut obligé 
d'endollbr. Le Bit eft attelle par une délibération du Confeil du 11 
Février 1760. Il auroit pu dès le lendemain renouvellerle même prêt , 
puifque l'argent ne fortoit de fes mains que pour y rentrer, C'ctoir La 
main droite qui ptêtoir à la main gauebe, 

II efr vrai que pour couper court aux commentaires , dont il fenfoit 
très-bien qu'une action de cette nature étoit fuicepribte , il fe cacha 
fous le nom du fïeur Sutran, chef de la Loge Holtandoife deGoudelour; 
«tais ce prête-nom a depuis donné une déclaration authentique le 4 
Mars 1761 , que la Lettre appartenoit au fieut de Lallf , en ajoutant 
mime au'H n'aÔHm jamais ptnfî à unt pareille forme , fi elle ne lui 
eût été fuggérée par le lieur de Lally, 

Le fieut de Leyrit à fon retour en France a été actionné de rraduir 
itrt Confuls pour le pavement de cette Lettre, Le Porteur n'a point nié 
qu'elle n'appartînt au Sr de Lally, Ainfl le fait eft parfaitement avéeé. 
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de preuves de ce qu'il avance , en voici de ce qu'on lui nie, 

i". Avant fou arrivée à Arcatc le fieur de Bufly ne eon» 
rioiflbir point le Père de Saint Eftcvan. Tout ce qu'il fe,a- 
Tùit de lui , c'eft qu'il avoit été l'une des victimes de IVx- 
pédition du Tsnjaour. Donné pour orage & abandonné 
par le (leur de Lally, ainli qu'un autre otage, à la merci 
d'un Prince outragé , il y avoit long rems langui dans les 
priions de ce Prince, & à Ion rerour avoit été placé par It; 
fieur de Lally enqualiiëd'Aumônierdans le Fort d' Arcatc. 

D'après le fait que le lieur de Bufly ne counoilloit pas 
ce Religieux, il cil fendille que l'intimité que l'on fuppofc 
entre eux eft une pure chimère. 

i°. Il eft vrai que quand le finir de Bufly qoî étoit parti 
de Pondichéry avec le fleur de Lally le ij Décembre 175'/, 
arriva avec lui le 18 ou 292 Arcate, le Père de Saint- Ere- 
van habiroir dans le Forrdont ilétoit Aumônier; maisecRc- 
ligieus en fortit dès le lendemain, & alla s'établir au Camp 
tous la nouvelle qualité d'Aumônier du Régiment de Lor- 
raine. La preuve de ce fait, à un jour ou deux près, eft dans 
la lettre du fieur de Taflèrvdle , citée par le iîcur de Lally, 
page 1 53 de fon Mémoire, & rapportée en entier aux pièces 
juftifîeatives , N a . 64. On ne demande pour la conviction , 
d'autre attention que celfc de faifîr les darcs. 

La lettre efl du 7 Janvier 1760 , corfléquemmenr pofté- 
rieurc feulement de huit à dix jours à l'arrivée du fieur de 
Bufly à Arcatc. Cette lettre porte qu'en Jîx /ours le Père 
de S. Eftevan avoit gagné la confiance du Soldat. En rétro- 
gradant d'après le calcul de la lettre , on voit que l'arri- 
vée du Religieux au camp étoic au moins du premier Jan- 
vier ; or le Sr de Bufly n'étoit arrivé avec le Sr de Lally 
que le 18 ou le iy Décembre. Comment donc le fieur de 
Lally a-t-il le front d'avancer , page 1 ji de fon Mémoire, 
que le Perc de S. Eftcvan quitta la chambre du fleur de Buff\\ 
avec lequel d demeurait depuis quinze fours , & près duquel il 
rempli ffoit les fonQions de Secrétaire, pour aller au camp 
prendre la place d'Aumônier du Régiment de Lorraine '( 
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Le faux de l'intimité ftippoféc entre le (kurde Bufly cV le 
Percdc S. Eftevan,ainfiquedu projet qu'on leur prête, ne pcoi 

pas être prouvé d'une manière plus fcnfiblc, que pat la dc- 
inonftration de la faufleté du fait (ur lequel on l'appuyé. 

On a remarqué à ce fujet une petite mpercherie dams l'ar- 
rangement des pièces juftiricatives du Mémoire, relatives* 
ce lu jet. Ce font deux lettres du Pcrc S. F.ftcvan; elles for- 
ment les N°. 65 Si 66. Le lieur de La 11 y s'eft douté que 
l'on verifieroit les dates, & il a habilementcotifondu l'or- 
dre des deux lettres , en plaçant la première celle qui doit 
être la féconde. Pour cacher la fubtilîré , il ne donne point 
de date à celle qui doit être la première. 11 faut convenir 
que de pareilles rufes donnent une [grande idécdcJadé- 
rciiff de celui qui y a recours. Beaucoup de les pièces pré- 
tendues juftitîcativcs font dans le cas de reproches à peu près 
femblables. 

Au refte , comme il cft certain que depuis l'arrivée du 
lieur de Bufly , jufqu'à l'ordre donné au Pcre de S. Eftcvan 
de partir , il ne s'eft pas écoulé plus de S ou 1 o jours , dont 
ce Religieux en a paOè au moins huit dans le camp; il cft 
clair qu'il ne peut pas en avoir pafté quinze avec le fieur 
de Bully , avant que de fc retiter au camp. 

La preuve du faux , fur l'article du fejour , devient la 
preuve du faux fur la quai i ré de Secrétaire. Il telle un au- 
tre fait, c'eft l'hiftorictte de la Pagode ou Chapelle. S'il 
avoir plu au (leur de Lally de donner la date de ce fait , 
on auroit peut-être pu prouver le faux par \ alibi ; mais la 
manière dont le faiceft préfenré, ne paroît pas le rendre 
fuiccptible d'une autre réponfc, qu'une négative abfolue. 

Aufurplus, le fieur de Bully croit pouvoir alTurcr que ce 
fyftême d'impofturc cil détruit pîir une lettre qui fe trouve 
dansla correfpondance, fous la date du 51 Décembre 1759. 
Cette lettre bien propre à diflîperlc prcltigcdesinfînuat'ons 
artifîcicufes du fieur de Lally , ne préfente, du commence- 
ment jufqu'à la fin, que le caractère de la probité la plus 
exacte , du zélé le plus pur , de l'intérêt même le plus vif à 
la gloire du fieur de Lally , Si l'indication des vrais moyens 



tf acquérir cette gloire avec certitude, en iéu ni (Tant toute* 
nos troupes, dont une partie éroit encore à Chéringharfi 
dans le Sud, Alïuiémenr ce n'efï. pas ainfi que parle ou écrit 
un inférieur, qui tend des pièges à ion Général , ou veut \<i 
dégoûter du commandement. 

Cet avis de réunir toutes nos forces étoir d'autant plus 
iage, que le lieur de Lally prétend dans Ion Mémoire qMt! 
Ton armée éroit alors i al triture du double à celle des An- 
glois. Inférieure du double ! £c il avoit la rage de (e battre! 
même de faire des lièges ! Il écrivoit le i Janvier 1760, 
au Sr. de Lcyrit : ta Je compte demain me mettre en marche 
11 pour longer lé Palëar ; fî le refte des Ma rates me joint, 
•I tout cft dit, & il faut que les Anglois (e retirent ; (mon 
ïj je Us mettrai dzns le casée venu à nous , s'ils veulent cou- 
la ici -ver les Places qu'ils nous ont prifes. 

Il lui marquait le û du mememois. 

"Je Vais me porter fur Tirvarour, pour forcer les An- 
»i glois à quitter leurcainp &: à venir au-devant de moi, s'ils 
n veulent fauver Vandavacliy. 

Sbii armée étoic inférieure du double , & il veut perfua- 
Êtt que le fïeur de Bufly étoit coupable , Si. eherchoit à le 
faire échouer , en le détournant de marcher à l'ennemi. 

Dans le tait , fon armée n'éroirpoint inférieure du dou- 
ble à celle des Anglois ; elïe étoic au moins égale , même 
en Européens , & Supérieure tant pour le nombre, que pour 
la qualité des Troupes Noiresv Dans le fait, le iicur de Bufly 
11c le détournoir point de marcher à l'ennemi , ni même 
tic faire des lièges. Il ne preuoir point la liberté de lui ptef* 
crire aucune opération ; il ne (çavdir que trop que cela eût 
été inutile. Il obfervoit feulement à ce Général , qu'il fe- 
rait à propos qu'il rappellât lès Troupes du fud , où il n'y 
avoit aucun motif d'utilité qui pût les retenir ; il l'iiflbroit 
que le rappel de ces Troupes ,en lui donnant une fupério- 
rité décidée fur les Anglois, dont toutes les forces étoient 
alors réunies vis à-vis de nous, rendrait fes fuccès infailli* 
blés , rétablirait nos affaires , & le couvriroit de gloire. 
Voilà ce que le Heur de Bufly lui repréfencoit dans fa 1er* 



ire du jj Décembre 1759. Encore 11 ne fois , tfrxe-là h 
langage d'un traître , d'un jaloux , d'un Officier qjjj cIkt- 
chc à faire échouer Ton Général ? Propos infcnlcs ! Sf t-cs 
propos û'roiit impreffion ! Sur qui donc peuvent-ils taire /uî- 
prciiion ? 

Le lieur de Buffy ne di (Emulera pas cependant qu'il eut 
peut-êtri? coït de faire des repréfui tarions ii raifonnablcï au 
SrdeLally. 11 devoir craindre que fes avis ne fu lient n jettes 
par la feule railon qu'ils étoieiit bons, eu du moins, que l'e! ri il 
fie contradiction ne fie prendre pitcilrnient le contre pied. 
Je ce qu'il conleilloir ; & c'eft effectivement ce qui ;ini •.-,'., 
puifque le fïeur de Lai] y , non - (cuLcmcnc ne rappelU 
point du Sud fes Troupes, qui pouvoient lui nfiurer la Supé- 
riorité lur les Angiois , au moins par le rjOtsnl.ii c , mais fc 
hâta d'aller faire Je iîége de Vandavachy , & fe mit dans 
le cas d'efluyer une bataille, où il s'afrbiblit encore par .des 
manœuvres difficiles à juitirier. 

Si l'on veut (ça voir ce qui engagea le ficur de Lallv,\ 
livrer cette bataille funefte , qui tut le lignai de notre dcl- 
truûion , Si. où la perte de jkç»o bommes fut. annoncée par 
lui-même dans fa lettre au (icur deLcyrit,du lendemain 
ij Janvier, comme une défaite complet!? , comme une perte 
ïrriparabh ; on peut l'apprendre d'une autre de fes lettres au 
même , du 16 Août 176c : il y dit; 

Le Gouverneur , le Conseil , les Femmes , tr 
Peuple, l'Armée, zes fixrGUES, l'Enfer m'oa 1 

FORCÉ DE PERDRE DANS UNE BATAILLE , &CC 

Voilà quels ont été les moûts du fïeur de Lalty : voili 
quel a été fon confeil de guerre avant la bataille. 

Quoique les cireonftanecs de cette bataille loientcxpo^ 
fées bien infidèlement dans le Mémoire , on le (croit pb/~ 
renu d'en parler , (i le (leur de L^lly n'eût ajouté à li'iiit 
ricc d'avoir fait efluyet au ficur de Bufly tous les défagii':- 
mens du malheur qu'il eut d'y être fait prifonnier , celle de 
jetter des nuages, ou plutôt de fonder une imputation poli 
tive fur lu manière donc il le devint. Que le lieur de J. 
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n'impute doncqu'à lui-même la néceffité Je donner Je cette 
bataille une defeription un peu moins inipofantc, mais plus 
julle que la fi en ne. Le fteur de Buily n'y mettra point d'atr. 
Il dira que les Anglois ayant ramafle leurs différentes 
Garnifons, &C pris la réfolution de fecourir Vandavachy 
que le Sr de Lally allïégcoit, ils fc portèrent vers cette par - 
tic ;quc jufqu'au moment où ils tombèrent pour ainfî dire fur 
nous, on fut par le défaut d'Efpions dans la plus profonde 
ignorance fur leurs vues , fut leurs forces, fur leur mar- 
che; qu'ils n'ëtoient plus qu'à deux lieues de nous , que l'on 
ignoroit encore s'ils étoîent près ou loin ; que le ueuf de 
Lally afreftoitdu moins de ne pas vouloir croire qu'ils ful- 
fetn iî près; que cependant ils parurent le n Janvier au 
matin; que le fieur de Lally au roi t pu les faire repentir de 
leur hardicffe, s'il avok voulu refter dans fon camp de Yan- 
davachv , ou l'avantage de fa poiîtion Si la fupériorité de 
fon artillerie l'aHuroicnt du fiiccès; qu'il eût été d'autant 
plus prudent de les attendre dansée porte , que leur unique 
objet étoit de jetter du fceoursdans Vandavaehy,& non de 
nous attaquer; que le fleur de Lally voulut cependant for- 
tirde Ion porte , !c aller au-devant de l'ennemi; maïs que 
dans ce moment tel fut ou parut le défordre de les idées, 
que fans plan , fans combinai fous, fans vues , fans aucunes 
des précautions que la prudence la plus commune ne per- 
met pas de négliger , flottant &i incertain de ce qu'il de- 
voir faire , des inefures qu'il dévoie prendre , du ter rein 
qu'il devoit choifir , des portes qu'il devoitoccuper, il aban- 
donna totalement au Siaz.aul le foin Je difpofer fon ordre 
de bataille ; que les Troupes fe placèrent d'elles mêmes ; 
que le fieur de Lally eouroir ça Si. là (ans rien voir , fans 
rien ordonner ; qu'il oublia de faire relever diflérens portes 
&: les gardes des équipages ; qu'il s'artoiblit encore en bif- 
fant la tranchée & les Batteries du fiége garnies à l'ordinaire; 
qu'il ne fortit de cette efpéce d'érourdifîcmcnt qu'aux pre- 
mières décharges de l'Artillerie des Anglois ; mais qu'aufii- 
£Ôt,fosis le prétexte qu'il a depuis allégué d'aller donner fes 

ordres 
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ordres au Corps de la Cavalerie qui étôit très-éloigné fur 
notre droite , il s'éloigna, Se ne reparut plus. 

Le fieur de Bully , qui étoit au centre , le trouvoit le feul 
Officier fupérieui qu'il y eut à l'Armée , parce que L iieur 
de Lally avoir afkxfé de les laiflcr tous à PoQoichéry. Il 
ne vit pas (ans inquiétude le (leur de Lally filer derrière 
nos Troupes. En vain il lui cria : Eli ! où aite^-vous donc , 
mon Généra/? Le Général ne l'entendit pas, ou feignit de 
ne pas l'entendre. Dans ce moment , l'aîle droite des Au- 
glors (e porta fur notre gauche , ou étoit le Corps de la Ma- 
rine avec deux piquets du Régiment de Lally , & quelques 
centaines de Cipayes Abyllîns. L'attaque des Anglois jettâ 
de la contufion dans nos Troupes de cette partie ; un acci- 
dent qui y atriva augmenta le détordre. Le feu prit à un 
cliarriot de munitions , Se fit fauter quatre-vingt perfon- 
nes. Le iieur de BufTy s'apperçut du déi ordre. Dans la per- 
luafion que le iicur de Lally alloit reparoître , il courut à 
la gauche , rallia les Troupes, & les mena julqu'à trois fois 
à fa charge ; mais le fieur de Lally n'ayant point reparu Se 
n'ayant laifle perfonne chargé de les ordres , l'aîle droite 
de notre Armée , qui ne coniuha que (on ardeur , avança 
avec trop de précipitation , & efTuya une décharge géné- 
rale qui la mit dans le même défordre que la gauche. Ce 
défordre fe communiqua au relie des Troupes ; on s'en 
appereut à la gauche que le Sr de Bufiy menoit pour la 
troiiiéme fois à la charge ; alors la déroute dcvinr générale. 

Le fieur de Bufiy , forcé de rétrograder après avoir effuyé 
les décharges les plus meurtrières , Se pour ainli dire à bout 
portant, fentit chanceler ion cheval qui venoît de recevoir 
une balle dans la tête ; la crainte d'être écrafé par ia chute 
l'obligea de defeendre. Il cria , il appella fes foldats, mais 
inutilement ; il ne fut joinr que par dix ou douze qui bien- 
tôt fc trouvèrent réduits à deux, dont l'un étoit même 
bleffe. Un Officier Anglois s'avança alors (ur lui à la 
tête d'un peloton d'ennemis ; il fut forcé de fe rendre. 

E 
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Tel efl le vrai fur l'affaire de Vandavachy. On laine au 

ficur de Lally coure liberté d'en faire fur rapport telle det 
cription qu'il voudra ; mais on lui fait cbferver qu'il en die 
trop en avançant qu'il étoir au centre; car il s'expofeàfe faire 
demander dans quel moment il y étoit; Si fa réponfe, quelle 
qu'elle put être, (croit TuTccptible de difficultés qu'il ne lui 
feroîtpas aifé de réfoudre. Ce qu'il y a de certain , c'eft qu'il 
n'y étoit pasquand il fc donna la peine d'aller lui-même porter 
fes ordres a la Cavalerie; il n'y étoit pas quand il je porta avec 
célérité { comme il le prétend )fur la gauche de [ennemi avec fa 
Cavalerie, qui cependant refit ja, ajoute t-il, de marcher; il n'y 
étoit pas quand notre aîle droite avança fur l'ennemi. Au 
relie, qu'il y fût ou n'y fût pas , le (leur de BufTv laide fans ré- 
pugnance tomber le voile fur ce fait. Il n'a même parlé da 
l'affaire de Vandavachy que parce qu'une expolîtion nette 3t 
jufte du fait Itii a paru néceffaire pour l'intelligence de la 
ridicule Se odieufe imputation que l'on va réfuter. 

Le fleur de Lally ne préfente cette imputation que com- 
me fondée fur la foi d'un oui-dire. Sur la grave autorité 
de cet oui-dire, il ne craint point d'avancer que le (icur 
de BufTy ne fut fait prisonnier que parce qu'il defeendiï 
de fon chevai , fous prétexte que cet animal étoit blcfïé , 
prétexte que le (leur de Lally fcmble contredire en ajou- 
tant que le cheval fervît à tranfportet deux blefTés jiif- 
qn'à Chétoupct. 11 cft étonnant qu'an lieu de deux blcfles, 
le fîeur de Lally n'en ait pas placé trois, ou même plus fur 
ce cheval , & qu'au lieu de les faire arriver à Chétoupct, 
il n'ait pas fait voyager ce bagage jufqu'à Pondichéry, 
Le fait auroit été déeifif contre le fîeur de BufTy. 

Il cft certain que le ficur de BufTy n'eût pas été fait pri- 
fonnicr, s'il eût Tuivi le fieur de Lally, Il eft certain qu'il ne 
fui pris que parce qu'il te trouva jeul, exaSement feuî (j) 

(i) Eiprelîion du fieur de Lîilty pour rendre l'ént où il fe trouva 
en îç portant avtt célérité Jttr la gauche di Ftnriimi-. 



entre nos troupes qui fùyoienr, & les Anglois qui avan- 
çaient , 8c hors d'état de fc fauver ou de fe défendre, 
II peut le faire qu'il n'eût pas été pris , s'il ne fût pas 
deftendu de cheval; mais devoit-il y reflet , voyant que cet 
animal , blefie d'une balle à la tête, bronchoit & Je mena- 
çoit de l'écrafcr par fa chute ? Ce cheval, qu'il abandonna, 
eût, lui at-on die depuis, affeï de force pour aller jufqu'sm 
Camp, à joo toifes dc-là? C'en cft aflèz au fieur de Lally, 
pour le faire aller, pour lui faire porter deux malades jufqu'à 
Chérouper, où, (ans doute, le fieurde Lally permet de croire 
que le cheval mourut. Il étoit donc bleffé. Mais la con- 
fiance, plus ou moins grande, que l'on peut avoir en un 
cheval bielle, autorifoit-clle le fieur de Lally à dire que le 
fieur de Bufly, en defeendant du fien , s'étoit fait prendre 
exprès? Cette confiance dépend de l'opinion du Cavalier 
tjui monte l'animal & qui le connoît. Le cheval eut la 
force d'aller jufqu'au Camp; mais ce n'étoit pas une raifon 
pour que le fieur de Bufly s'exposât volontairement au rifque 
d'être écrafe par fa chute. L'aflcrtion du fieur de Lally 
fondée fur un oui-dire, doit-elle l'cmpotter fur l'aflèrtion 
contraire du fieur de Bufly ? 11 cft étonnant que le fieur de 
Lally n'ait pas fait drefler un Procès-verbal de ce fait im- 
portant. « Occupé, dit-il, des moyens de réparer les pertes, il 
« a fait peu d'attention à des Jlfcours vae««» ( i). L'exprefhon 

(i) Quel a été le fuccès de ces moyens dont le fieur Je Lally s'oc- 
cupa? On fe taie fut cet article. Le Sieur de Bully s'interdit tour exa- 
men étranger à ce qui le concerne dans le Mémoire H obferve feule- 
ment qu'en voyant dans ce Mémoite au rang des eaufes qui ont 
empêché le Sieur de Laliy de conferver Pondichéry , un article de 
quelques milliers de Noirs , 5i un autre fui le défaut d'Efcadre t il a 
c:u fe rtomper, fur-tour à l'égard des Noirs. Le Sieur de I.ally ert 
étonnant dans fes jugemens. Quand d'autres avaient affaire à des Noirs 
& les battoient, ce n'étoit rien , moins que rien, c'éioit l'ouvrage d'un 
Sous Lieutenant & de quelques Blancs. Lesavoit-il lui même en rc-re, 
comme cela lui ctoit arrivé dans le Tanjaour S; à Madras , alors les 
Noirs étoient des guerriers redoutables. Quelle eft donc la règle de 
fon eftime? Ne feroir-il pas jufte ou qu'il ne déprimât point tant les 
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de difeours vagues eft très Julie; mais n "au roi t- il pas encore 
mieux fait de ne pas les répéter , & de travailler efficace- 
Noirs dans le premier cas , ou qu'il né les tannât pas tant dans le 
fécond ? 

Il commet encore Une injuftice à l'égard du Sieur de Buffy , c'eft 
de fuppofer que dans le Uck.ui cet Officier n'avoit affairé qu'à des 
Noirs. Il confond tour. Les Mogob ou Maures &: les Mirâtes ne font 
point des Nous , ils iont Us maîtres des Noirs. C'eft avec les premiers 
que le Sieur de Buffy a eu affaire pendant huit ans clans le Dékan j 
mais c'eitavec des Noirs, ce même les moins braves de laprefqu'ifre^ 
que le Sieur de Lally s'elt mefuré dans le Tanjaour, ainfi qu'à M». 
dras pen&tu le ftége. On peut voir d ce lujet les nores fur la Lett Ie 
du 14 Février 1755 dans la Correspondance, 

C'ctoient des Marates qui inrriguerent (1 fort le Sieur de Laliy 
quand il eut levé le iïégc de Madras; c'éroir de ces mêmes Marates 
qu'il vouloir avoir des troupes. Il étoirfans ceffe à négocier chez eux 
des fecours qui ne vinrent point, &: qui n'en eouroient pas moins. Quoi! 
Ces mêmes Marates qu'il elfimoic tant comme amis , n'éroienr-ils donc 
que des Noirs, des gens méprifablcs, quand le Sieur de BulTy les battait 
comme ennemis dans le Dckan ? 

Au telle, le Sieur de l.ally aurait encore très-maavaife grâce cie 
vouloir inlinucr que le Sieur de EulLy ne s'étoit jamais mefurc qu'a- 
vec des Noirs , quand meme il feroit vrai que les Mogoïs & ksMa- 
tares ne foient pas aurre chofe. Eroit-ce contre des Indiens ou des 
Noirs feulement qu'on a voit affaire pendanr \a guerre de 1744 ? Eroit-ce 
contre des Indiens que le Sieur de la Bourdonnais fur le vatlleau du- 
quel il éroir, combattit avant le liège de Madras? Eroient ce des In- 
diens qui dcfendoienr Madras quand on s'en empara ? troient-ce des 
Indiens qui firent le liège de Pondidiéry ? Le Sieur de Bulîy fut allez 
heureux pour s'y diftinguer , cV ce ne fur pas conrre des Indiens. 

Le Sieur Dupleix qui dérendoit cetre Place, IV dont le Sieur de 
Laliy déprime auili mal-à-propos que gratuitement les fervices & l'ad- 
miniflration , foutint un l,ége de 4; jours contre une armée de rerre 
de jeeo Anglois ce de ioooo Maures ou Indiens alliés des Anglois 
& à leur fulde , fécondée d'une Efcadre de 1 j vailfeaux qui empêctioient 
tout fecours par mer. La ville n'étoit point alors en anfli bon érar ciue 
dans le dernier liège, c\ tesafliégeans avoienr des forces bien plus con- 
fidérables tant de terre que de mer. Sans vouloir faire aucune compa- 
raifon ni des deuï lièges ni des deux dofenfeoM, on peut dire cjue la 
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ment àpcrfuadcr qu'en fe fauvaitt, après la bataille, à Pon- 
dichery, qu'en abandonnant à l'ennemi 10 lieues de Pays 
Se la récolte qui le couvrait , 20 places & la moitié de nos 
troupes, qu'en ne forçant plus de la Capitale pendant un an 
entier, en s'opini.îtraiK à y relier fans vivres & même fans 
faire d'efforts pour en avoir jusqu'au moment où il la rendit 
aux Anglois , il s'eft réellement occupé des moyens de 
réparer nos pertes ? 

Ce qu'il y a de certain , c'eft qu'il ne s'occupa de rien 
moins que des moyens de rendre au fielir de Bully la liberté 
qu'il avoit perdue. Le fieur de Lally en ëtoit le maître; 
mais il ne le voulut pas , malgré les tnftances cent & cent 
fois réitérées du lieu r de Bufly , 6c quoique, dès les pre- 
miers jours, cet officier eût fourni, de (es propres denier 1 ;, 
le prix de fa rançon. Cet événement devint le terme du 
fervicedu fieur de BulTy. Le détail des démarches qu'il lit 
à ce fujet, Se des traverses qu'il eût à ciluyer, remplit toute 
la quatrième époque de (a correspondance. 

.Réfumons à préient les imputations du Mémoire. 

On voit que le lieur de Lally, fins preuves, fans autre 
témoignage que le fien, & même fins aucun intérêt direél, 
cherche dans fou Mémoire à faire naître les préventions 
les plus (IniiXrcs contre le iîcur de fitifly , à le déshonorer, 
aie perdre de réputation, en lui imputant des actions, 

vigoureufe réflitince du Sieur Dupleix a prouvé deux cf ofes : l'une 
que le patrionfme & le eotirjge font de fûtsgaransdu fuccèsj & l'autre 
qu'il n'eft pas impuClude ^ quoiqu'on dife le Sieur de Laily dans (ou 
Mémoire, de défendre & de confetver nos Etabli (Te mens dans l'Inde 
fans le feconrs d'ur.e Efcadre. 

Enfin, pour terminer certe note déjà bien longue, étoir. ce contre 
des; Noirs que le Sieur de BuiTy eut affaire quanti il attaqua Bi prit en 
trois jours:, Sw environ quinze avant lartivéed;! Crcev:diet de Soupire 
en 17 57, la ville de VlGagaparam , chef-lieu des EiablùTenulus An- 
glois de la cote d'Orixa; vdle importante, défendue par une artillerie 
conliJérable , & une gatnifbn ttomfereufa qu'il fit pril*ûpnier< 
guerre ? 



Cnon toutes criminelles, du moins toutes odieufes, toutes 
révoltantes, toutes capables d'iudi(pofer contre lui ; en lui 
/uppofant des projets ou des fenrimens coupables; en le 
prélentant comme un homme livré à des fyfrémcs infenfés 
& contraires au bien public; comme un mauvais Citoyen 
qui refufe de concourir au fuccès d'une Campagne, par le 
prêt d'une modicjuc tomme; comme un homme avide &c 
vindicatif que le refus de la pcrmillion de retourner à un 
pofte fuppofë lucratif, irrite contre fon fupérieur, Se arme 
d'intrigues pour le traverfer Ec le pcrlécuter ; comme un 
trompeur capable d'abulêr de la fignaturc de fon Chef; 
comme un Officier ignorant ou jaloux qui s'oppofe à' une 
manœuvre utile Si décifive: akier, qui affecte de mécon- 
noîrre ce qu'il doit à fon Supérieur : d 'allez mauvaîfc volonté 
pour fe refufer fous de vains prétextes au bien du fervice , 
& à l'exécution désordres qui lui font donnés; comme un 
Négociateur infidèle qui trahit les intérêts dont il eft char- 
gé; comme un ambitieux qui manœuvre pour fupplantcr 
ion Général ; comme un perfide qui fe jette t ntre les bras 
des ennemis de fa Nation, en fe taifant prendre prifounicr, 
pour fe difpenfer de la fcrvir. 

Quel tableau ! Il eft affreux. Il fait horreur au fieur de 
Bullv qui feroit humilié, avili à fes propres veux , qui le re- 
p;arderoit lui-même avec indignation & mépris, s'il fe re- 
connoifloit au moindre de ces traits. Il infpircra la même 
Uorreurà quiconque verra ces amas de qualificationscaloin- 
RÏeufc* ; mais Je fieur de Bufly ne craint point de dire 
qu'on ne le recoiuioîrra pas à de femblabics traits. Il en a 
pour garans le témoignage de Ion propre cœur, Se le prix 
de la ilroirure,dc la probité, de l'honneur, l'cftime publique. 
Il eft des cas où l'on peut parler ainfi de foi-même, & il 
n'en eft point de plus privilégié que celui où l'honntur eft 
ofrenfé. 

On ne doit point trouver indécent au fieur de Bufly , dans 
la poiïtion cruelle où le mettent les imputations du fieur de 
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lally, de citer ici le témoignage d'un Joumatifteeftimé-dn 
Public , qui s'exprime ainfi dans le compte qu'il vient de 
rendre de l'hiftoire des guerres de l'Inde , traduite de 
1* Anglais. 

Cette déférence de M. Dupleix pour M, de Bufly 

ji prouve tout le cas qu'il en faifoît , &tout le befoin qu'il 
»> avoit d'un homme qui réumfloit à un degré fi lupéneur les 
» talens de lagucrre 6c le génie de la négociation. C'cft mie 
n jiilticc qu'on a généralement rendue à M. de BuflV. Les 
m Maures, les Indiens , les Maratcs , les Anglois , les Fran- 
n çoîs eux-mêmes qui fc font déchirés par tant de Mémoires 
» lesuns contre les autres , tous fc font réunis & ont tenu 
n le même langage ,lorfcju'ils ont parlé de M, de BulFy. Ac- 
» cord bien étonnant Si bien flatteur pour lui. (i ). 

Ccft ce prix de l'honneur, c'eft cette eftime publique, 
que l'on veut ravir an ficur de Bulîy par les qualifications, 
©dieufa fous krquellcson le préfènte; S: qui? le ficur de 
Lally. Cet homme qui fe fait un jeu de déchirer, de ca- 
lomnier tous ceux qu'il haït, & qui hait tous ceux qui ont 

fi) jinnii Littéraire 1766, N*, 4. page *%*• 

Le Journalise cite le Mémoire rie M. Dupleîx contre la Com- 
pagnie des Indes; celui de U Compagnie des Indes contre M. Du- 
pleix; le Mémoirede M. Dupletx ccmïre M. Godeheu , celui de M. 
Godeheu en réponfe; le Mémoire de M. Law , celui de M. Maiflïn. 
11 auroir pu ajouter la relation du Chevalier de Kamy , Capitainedi* 
Régiment de Lally, cVr. 

Un autre fait relatif au texte & à cette note , peur rrotivet ici fa 
place. Ce fait eft que quand le fieur Law s Gouverneur a&nel de 
Pondichéry , cfï parti pour les Indes > il .a prié le (leur de Bully dit 
lui donner fes cachets Maures , que Ton appelle dans le pays Chape ; 
e'eft le fceau de ceux qui commandent. Il porte le caraftére de l'at- 
ttftation Se delà vériré. Le fieur de Buffy n'a point fait dedimculté 
de remettre ces cachets au fieur Law . bien perfuadé qu'il n'eu fera 
ufage que pour l'avantage public. On doute que le fieur Law eût fait 
pareille demande au fieur de Lally , ou que petfonne après lui 
prenne la chape de ce Général . pour un titre de recommandation d.'.nr. 
l'Inde. 
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fa conduite dans l'Inde : cet homme qui cric contre tout le 
monde, Se contre lequel tout le monde crie. N'eft-ce pas la 
Je cas de l'application de cette belle maxime d'un Autcuc 
ancien?" 11 cit plus fur defe relier lur le témoignage de tous, 
« que fur celui d'un fcul. Un icul peut tromper ou être 
«trompé; mais jamais pcrfbnnc n'en a impofé à tous: 
» jamais le rapport de tous n'a trompé perfonne (i). 

C'cit le ficur de Lally qui préfente au Public le portrait 
dans lequel il veut qu'on reconnoiilc le fieurde BulTy, Mais 
la main qui a tracé ce portrait décrëditc trop l'ouvrage, 
pour que l'on en craigne l'effet , ou pour exiger que, l'on (e 
livre à toute l'indignation qu'il inlpire. Le lîcur de Buify 
n'abufora point de ("es avantages; il ne connoît pas, ou 
méprife la vile reffburce de la récrimination. Il n'eft ni 
Accufateur, ni .Délateur lui toute autre partie que celles où. 
il eft attaqué, 11 ne veut que ic défendre, rcpoufîér l'ou- 
trage & prouver la calomnie. Au furplus, le fieur de Lally 
eft fous le glaive de la Juftice; foit générofité, foit pitié, foit 
dédain , un honnête homme n'écrafe pas un malheureux. 

Mais la confidération de l'état dans lequel fe trouve le 
ficur de Lally, cft-ellc de nature à impofer filcnec au jufte 
rcfTentimenr du fieur de BuiT'y ? le fieur de Lally eft dans 
les liens de la Juftice il eft vrai ; mais fon Mémoire eft 
entre les mains de tout le monde. Chacun voit & verra, 
peut-être , long-temps dans ce monument d'infamie , le 
nom du fieur de BufTy tracé par l'impofturc, & rlétri par 
des imputations calomnieufes. Cet Officier doit il dévorer 
danslcfilcnce la honte de ces imputations, ou s'en plaindre? 
Doit-il parler , ou fe taire ? 

(i) Pline. Panég. de Trapu. Voici feç propres termes : Ptrfla Cœfar 
In tjtâ rationt projtofià , tshfque nos créât , qualcs fiima cujufqm t/f. 
Hiùc aurts y huit oculoi Itïttndt. Ne rtfpexins £l<ind;fUaa$ exijlimano- 
nts, nuilifqut magis quant anditnùbiis inJiJiaatts fujurros. Mel i lis om- 
nibus quam fingnlis cieditur, Singuli cnim deciperc & decipi polfunt. 
Omnes nemo, neininera oirmes ftfellerunt. 

Le 
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Le ficur de Biiflfy a été entendu dans l'information faite 
Contre le fiait de Lally. Il a rendu à la Juftice le témoi- 
gnage qu'elle avoir le droit de lui demander. Il lui a payé 
le tribut d'une jufte obéiflànee qu'il lui devoir; mais il Ce 
doit à lui-même la confervation de Ton honneur outragé 
par la calomnie. Hé ! qui voudroit s'occuper du foin de dé- 
fendre l'honneur de quelqu'un? Qui le pourroir, fi la Partie 
iatéreflee avoir la lâcheté de l'oublier ? Jl penfe que comme 
ces deux ordres de devons ne font pas incompatibles dans 
leur exécution, ils ne font pas inconciliables dans leurs effets; 
ou du moins que s'ils le (ont, le grade donc il a l'honneur 
d'Être revêtu, ne lui permet pas de balancer fur le choix 
de l'un ou de l'autre de ces effets. Il croit fc devoir à la 
conservation de fon honneur par préférence à toute au- 
tre conudération. Sa dépolition appartient à la Juftice , 
mais fon honneur n'appartient qu'à lui. 11 fit comptable 
à tous 1rs oidrcs des Citoyens, Singulièrement au Mili- 
taire, à l'Etat, au Roi, de la manière dont il jouir, défend 
& conferve ce bien précieux. Quelle route les Loix lui per- 
mettent-elles de prendre dans la cirionftancc ou il le trouve, 
finon pour obtenir dès-à-préfent fatisfaction du Calomnia- 
teur puifquc la chofe n'efr pas polliblc , du moins pour 
fervir d'atteftation àc de monument de réclamation contre 
la calomnie ? 

Signé DE BUSSY. 
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iSSISEBIlliï 

CONSULTATION. 

| l f E CONSEIL fouiligné qui a lu avec attention le Mé- 
moire à confulter du (leur de Bufly , enfemblc les pièces 
intitulées : Mémoire pour le Comte Je Lally , & ColleBlon 
des Lettres des Jîettrs de BuJ[y & de Lally écrites dans l' Inde , 
avec des notes d'tclaircijjements , ainfi que tAvenijfcment qui 
précède ce Recueil ; 

Eftime que te fïeur de Bufiy cfl fondé à rendre plainte 
des imputations calomnieufes que contient contre lui le 
Mémoire du fieur de Lally , fî ce n'eft pas pour diriger 
dès- à-préfent une pourfuitc criminelle contre lui , du moins 
pour fervir au plaignant de preuve de réclamation contre 
l'impofture dès Finftant qu'elle lui a été connue, pour être un 
témoignage authentique de la promptitude de fon recours à 
l'autorité de la Juftice , & de fa réfolution de demander cv 
de pourfuivre une réparation-, enfin pour lui fervir d'at- 
teftation aux yeux du Public, èc de tous ceux à quî un 
Militaire de fou rang eft comptable fur l'article impor- 
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tant de l'honneur, que s'il n'a pas dépendu de lui d'échap- 
per au déchaînement d'un homme qui a intétêt de perdre 
tous ceux qui ont été témoins de fa conduite , il fc met en 
état , autant que la chofe eft poffible, de pourfuivre le ca- 
lomniateur , quand il appartiendra. 

Les deux confidcrations , que le fieur de Lally eft ac- 
tuellement en prifon , pourfuivi à la requête du Minifteto 
public, & que le ficur de Bufly a été entendu en témoi- 
gnage , ne font point un obftacle à Ja plainte que le fieur 
de BufTy a le droit de porter. 

i°. II fer oit abfurde de prétendre que parce qu'un hom- 
me eft en prifon, parce qu'il eft fous le glaive de la Initi- 
ée, 8c pourfuivi par elle, il ait le droit de déchirer, de 
calomnier, d'outrager impunément ceux à qui il en veut, 
fur-tout les témoins entendus dans l'information faite con- 
tre lui; il feroit abfurde de penfer que les murs de fa prilon 
foient une barrière de fureté pour lui contre tous ceux 
qu'il veut attaquer, & fes fers un titre d'impunité; enfin, de 
croire qu'un aceufé puifle troiwcrun abri ptécifémenr dans 
une circonftance qui le rend plus criminel encore, puifquc 
les témoins entendus font fous la fauve - garde de la 
Juftice , qui leur doit fa protection contre le refienti- 
ment de 1" Aceufé. 
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i", La confidc ration que l'on a été entendu en témoi- 
gnage n'interdit point la faculté de fc plaindre fur un fait 
nouveau tel que les calomnies répandues dans un Mé- 
moire publié pour la dérenie de l'Accule. La règle, qu'on ne 
peut pas être plaignant & témoin , n'a lieu que dans le cas 
où il eft queftion du même fait, & que l'on y cil: partie 
intérciTéc. Il eft certain que l'on ne peut pas être témoin 
d'un fait que l'on a d été ré foi même à la Juftice comme 
plaignant, ou fe plaindre à l'occafîon d'un fait fur lequel on 
a porte fon témoignage. Il n'en clt pas de même quand les 
faits font différents & indépendants. Le témoignage rendu 
fur l'un, n'eft point un obftacle à la plainte fur l'autre. Dans 
ce cas , tout efttïiii pour le témoin , après qu'il a été con- 
fronté à l'Acculé. Il n'eft plus pour rien dans le Procès. 
Il eft étranger à cet Ae'Cufé ; il eft à fou égard ce que feroit 
toute autre perlonne qui n'auroit point dépofé. Il peut 
porter plainte comme cette autre pc donne le pourroit, 
La dépoGtion précédemment faite n'en demeure pas moins 
intacte, parce que la confrontation y a mis le iceau de 
l'irrévoeabilité. 

Au (urplus , c'eft à la Juftice a décider du fort d'une dé- 
polition taitc par un témoin , que des laits nouveaux , dcS 
motifs particuliers Si postérieurs à fa déposition peuvent 
engager à rendre plainte; &: l'on ne penfe pas que la con- 
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fidération du fort que peut avoir la dépofitionduSrdtBuCTy 

foie de nature àbalanect les juftes & prdlans motifs qu'il a 
de fc plaindre , Si de dépofer de s- à préfent dans le kîn de 
la Jufticelc témoignage de fa fenfibilitc, & la proteftatîon 
de pourfuivre la réparation de la calomnie, L'cftimc publi . 
que donc il jouit, lui impofe l'obligation de juftifîcr qu'il 
n'a jamais ceffé de travailler à mériter ou à confirmer ce 
feiitimciit. La connoiffanec des pièces mifes fous les yeux 
du Confeil , cft bien propre à produire cet effet. Le con- 
trafte étonnant de deux caractères auilî différens que ceux 
du Calomniateur 8c du Calomnié, n'eft pas moins propre 
à confirmer dans l'opinion que l'on a de l'un Se de l'autre. 

Délibéré à Paris le 10 Avril \-]66. Signé, Gervaise. 




LETTRES 

DE MESSIEURS 

DE BUSSY, DE LALLY, 



ET AUTRES, 



" 



AVERTISSEMENT. 



* î J! laSCs. © , SK O 3K 



i 



AVERTISSEMENT. 



J'Ai raflèmblé ces Lettres dans les momens de loifir que 
M. de Lally m'a laifles à Pondichéry , après m'avoir def- 
titué du commandement des Troupes du Dékan , & dans 
un rems où j'étois réduit à la plus profonde inaction , mal- 
gré mou zélé connu pour l'intérêt public , & le JcJîr aident 
d'être utile , dont je ne me laffbis point de renouveller les 
protdlations. 

En faifant cette collection, je n'ai pas voulu m'impofer 
une tâche qui excédât les bornes d'une (impie occupation , 
d'une (impie divcrlion à l'ennui de l'inutilité. J'aurois pu 
faire autre choie; par exemple , un Journal ou des Aie moires 
dont ces Lettresauroient formé laliaifon ,& ce Journal auroit 
certainement contenu des laits bien (înguliers , des fcen.es 
bien bizarres, même dans la feule pairie de mes relations avec 
M. deLallv; car ce n'eft pas un homme ordinaire, & il eft 
allez naturel de croire que ce qui peut avoir rapport à quel- 
qu'un de ce caractère, ne doit pas être commun. Mais pour 
qui auroîs-jc fait un pareil ouvrage ? Ce ne pouvoit être 
que pour moi-même ou pour le Public; pour moi-même, 
je n'aime pas à me rappel 1er des chofes déi agréables , des 
traits d'humeur , des bizarreries de caractère, des faits mê- 
me plus importans peut être , mais niéprilablcs ; & j'ai 
toujours penfé qu'il y a une infinité de chofes lur Idqncllcs 
il faut finir par l'oubli quand on a commencé par le mépris. 
A l'égard du Public , je ne me fuis jamais cru aflcz impor- 
tant pour l'occuper de ce qui me regarde perfonnellemer.t, 
6c n'ai jamais été du caractère de ces gens qui paiîcnt une 
partie de leur vie à la recherche ou à l'examen des actions 
d'autrui , 8c l'autre h les expoicr au ridicule ou à l'indigna- 
tion. 

II m'a fcmblé qu'une collection de Lettres, telles que cel- 
les-ci , n'étoic point dans le même cas. Elle ne porte poinç 

a 
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un caracUre de prétention , clic n'annonce pas la frivole 
vanité d'occuper les autres tic foi 'même. 11 cft certain du 
moins que l'intérêt public , qui eft prcfquc toujours l'occa- 
fiôn ou le fujet de ces Lettres, ou fait difparoure l'intérêt 
perfonnel, ou ne lui permet de paroîtreque dans un éloignc- 
tneat tel que l'on feroit injufte d'en être blcfTé. 

J'ai laifle fubfifter quelques notes fur quantité de ces 
Lettres. Ces notes , prcfquc toutes l'ouvrage du moment 
quand je rceevois ou que j'écrivoîs des Lettres, ne préfen- 
tent la plupart que des réflexions fort (impies relatives à La 
pofïrion où nous nous trouvions alors, oli à des événemens 
peu éloignés: quelques - unes contiennent tics faits de no- 
toriété publique, ou qui m'étoient atteftés par gens dignes 
de foi. J'en aurais pu placer beaucoup d'autres , du moins 
circonitancîcr Se développer beaucoup de celles qui y (ont : 
je l'aurois même dû , & peut-être l'aurois je fait , fi mon 
intention eut été que cette collection fortir de mes mains ; 
mais toutes imparfaites qu'elles font , elles me fuffifent , & 
la confidération que ce Recueil peut pafîcr en des mains 
étrangères , ne me les fera ni (upprimer ni augmenter, parce 
que je fais perfaadé que leur imperfection même fera l'é- 
foge de ma circoiifocclioii , & de mon peu d'emprefiement 
à porter mes recherches au d là de ce qui me regardait per- 
fonnellemeiir. 

Dans ce dernier cas cependant , c'eft-à-dire , fi ces Let- 
tres font lues de quelqu'un, comme je Cens que parmi celles 
de M, de Laliy, on en trouvera beaucoup dTénigmatiqucs, 
Se Couvent même d'inintelligibles , je ne dois pas laiiïèr 
ignorer dans quelles difpolitions il étoiten me les écrivant, 
La connoiflànec de ces difpofitions qui ont jette tant d'a- 
mertume fur ma vie pendant tout le rems de mon féjout au- 
près de lui , eft un préalable cflentiellcmcnt néceflaire- 

Quand M, de Lally arriva à Pondichéry le 18 Avril 
1-758 , }'étG>is à 500 lieues de là dans la partie de l'Empire 
Mogol que l'on appelle le Dékan. J'y commandois depuis 
huit ans le Corps de Troupes Françoilcs que la Compagnie 
avoit fourni au Souverain de ce pays, notre allié. M. de 
Lallv me rappclla. J'accourus à tes ordres avec tout l'em- 
prcllcmcnt d'un inférieur qui afpirc à mériter la bienveil- 



lance de Ton Général , Se l'ardeur d'un citoyen animé du 
defir d'être utile ; mais malgré mes ("oins Se mes mentions, 
malgré mon zélé Se mes efforts , je n'ai pu réullir ni dans 
le projet d'agréer à M. de Lally , ni dans celui d'être utile 
à la défenfe commune, du moins autant que je l'aurais (ou* 
haité; Se bien loin d'obtenir les bonnes grâces de ce Gêné- 
rai , je lois devenu la victime d'un fentiment bien oppofé, 
ou, pour mieux dire j d'une haine décidée, & portée juf- 
qu'au degré de la fureur, quoique prefquc toujours couverte 
du (nafque de l'indifférence; voici le mot de l'énigme. 

La conduite de M. de Lally autorilè à croire qu'il n'a- 
voit pafle dans l'Inde que pour y devenir riclie , & en 
peu de rems. Il penfoit que je Ferais , Se m'a voie couché en 
très-gros caractères fur la liite de ceux par qui il pré ten doit 
fê (aire payer de la peine qu'il avoir prilede faire Je voyage. 
Je ne crois pas me tromper en difant qu'il portoit modéré- 
ment à cinq millions ou environ la rançon à laquelle il rn'a- 
voit taxé. C'cft du moins ce que je me crois fondé à con- 
jecturer d'après fa Lettre du 13 Juin 1758 , par laquelle il 
m'engageoit à lui faire prêter , fur mon crédit, une ving- 
taine de laks de roupies (tj, en m'aflurant que pour mon 
rembourfement je n'aurais rien à démêler avec Ai Compa- 
gnie , Se en m 'offrant pour gage/ci parole d 'honneur , com- 
me aujjî un écrit , s'il ie fallait , que je fercîs remboursé du pre- 
mier argent qu'il tirerait des Anglais ou de leurs ayons eut Je. 
Surquoi il n'eft pas inutile d'oblervcr que dans la même Lettre 
il fe difoit totalement dénué de refTourccs en hommes, che- 
vaux Se argent ;c'eft-à-dirc, qu'il eomptoit fane des conquê- 
tes avec mon argent, & me rembourfer avec (es complètes. 
Je ne fçais pas ce que M. de Lallv aurait pu me deman- 
der de plus, quand il m'auroit fuppofé le maître de puifer 
à difcrérïon dans les coffres du plus riche Souverain de l'A- 
fîc ; mais je fçais très bien , &. j'en ai po ir garant le té- 
moignage d'une expérience de près de deux années , que 
quand j'aurois eu le pouvoir eM la volonté de lui fournir 
une pareille Tomme, Se que quand je la lui aurais fournie, 
je n'en aurais pas éré mieux auprès de lui ; la railon en cft 
fimple , c'elt qu'il n'étoit pas moins jaloux qu'avide. 

(1) Le lak de roupies vaut 140000 liv. ainiï vingt laks font quatre 
millions huit tous mille livres. 
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J'avouerai que je me fendrais beaucoup de répugnance à 
avancer le fait que j'ai pu donner de la jatoulie à M. de 
Lally , fi (on caractère connu ne nie diipenloit de la pré- 
caurion de prévenir que le fentiment de la vanité n'encre 
pour rien dans ce que je dis ici. Hé de quoi M. de Lally 
il'étoit-il point jaloux ! 

Depuis vingt-deux ans que je fervoisdans l'Inde, 8c de- 
puis huit ans que je (outenois avec quelque diltiuccion , 
l'honneur du nom François & la gloire de la Nation dans 
la partie la plus eonlidcralile de l'Empire Mogol , il n'éroit 
pas extraordinaire que /enflé acquis une elpccc de réputa- 
tion parmi les Etrangers, 8î même parmi nos François. Je ne 
la devois (ans doute qu'à l'avantage de ma place. Peut-être 
tout autre aurait mieux fait que moi, & fc (croit acquis une 
réputation plus brillante. Quoiqu'il en fort , il plut à M. de 
Lally d'être oftenfé de la mienne telle qu'elle étoir. Ses re- 
gards furent bleffés &l des témoignages de confidération 
que je recevois des Etrangers, ë£ des marques d'amitié que 
l'on voulut bien me donner à mon arrivée à Pondiché- 
ly (i). 11 avoic commencé par m'en féliciter , il ne 
tarda pas à en être ulcéré. Il y trouva même un (ondement, 
Clivant lui, très-raifoimableà des acculations d'incclligcn- 

(i) Les coeurs fenfibles, les âmes honnêtes approuveront que je me 
rappelle ici avec attendriflenjeatScieconnoifliince, Se que je cite com- 
me un des plus beau* ji>urs de ma vie cotai de mon retour à Pondichéry. 
J'y fus reçu avec des témoignages d'empreuement fi d'intérêt qui ne me 
permertoient p-isde douter de la fatïsraccïon que l'on avoir de mon arri- 
vée. Les difterens Corps du Civil, du Milintire, des habftarts, même h s 
Supérieurs dès-Ordres Religieux, m'attendoient pour me tectveireV me 
féliciter. Le 1 en demain je trouvai à la porte du Gouvernement ,où M. 
de Lally tu'ftvoit fait loger avec lui, les Chefs des différentes Caftes In- 
diennes qui m'attendoie-nt également pour renouveller , p?r leurs féli- 
citations, une [cène audi touchante pour moi que celle de la veille. Me 
permettra t on de dire plus? L'inquiétude des An^lois, en apprenant 
mon retour à Pondichcry , n'était peut-être pas moins capable d« 

amour propre. Le prix de cous ces témoignajes de confidération & 
d'eitme redoubloit à mes yeux par l'avantage de pouvoir les i>lFrii 
de Lally, comme le tribut te plus agréable de mon zélé À; de mon em- 
ptefkmenti féconder fes opérations, Maislecoup étaieporté. 11 avoir 
été témeindece qui s'étoirpàflS, & l'envie avoir déjà détruit Iç germé 
<les bonnes difpofitioris où il pouvois être pour moi. 
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ces fufpedcs avec les Etrangers , Se de cabale avec le Con- 
ftil , avec les habitans , avec roui les Corps de Pondichéry. 
Il affeétoit puérilement de ne pas concevoir que l'on put . 
(ans cabales Se ians intrigues, être aimé des uns & coniî- 
derc des antres : comme s'il étoit néceflaire d'employer 
d'autre reiTource que celle de bien taire pour obtenir la con- 
fidération Si l'eftime ! 

Ces deux fentimens de M. de Lally , l'envie de me ran- 
çonner & fa jaloufie, parvenus bienror au degrédelapallion, 
devenus même des pallions violentes, furent lespivots fur lei- 
qucls roula route fa conduite avec moi pendant les te on iî 
premiers mois de mon féjour à Pondichéry ; c'eft à dire tant 
Qu'il fe crut à peu près fondé à cfpérer que je me rendrais 
fur l'article de la rançon; tant qu'il imagina que jedevois 
penfer que mon fort &c mon avancement ne depen dolent 
que de lui , Si , pour me iervir de (es propres expreJiions, 
de la qualité du rapport qu'il voudrait j '.lire de moi. 

Il en; ailé de concevoir que deux pallions auffi impérku- 
fes dans un caractère ardent , tel que celui de M. de Lally , 
durent m'expofer à bien des (cènes. Heu reufement pour moi 
ces deux pallions , combattues Tune par l'autre , le halan- 
çoienr dans les moyens &i dans leurs effets, 8c le heurtant 
fans celle perdoient l'une contre l'autre ce que chacune 
d'elles avoit de trop actif. Uneicule eut été trop dan gereufe, 
& peut-être aurois-jeeu peine à y réliftcr. Qu'on juçe de là 
quelles alternatives , quels écarts, quelles difparates le 
degré (uperieur d'influence del'uncoude l'autre de ces deux 
caulcs , devoir mettre journellement dans l'humeur , dans 
les difeours , dans les procédés, en un mot, dans toute 
la conduite de M. Lally avec moi. Voilà ce qui auroit pu 
faire la matière d'un Journal , Ji je n'oufle regardé routes 
ces iutilirés , ces foiblcflès , ces mifercs comme aulii peu ca- 
pables d'intércilcr, qu'indignes de l'attention d'un hemme 
à qui l'avantage public eftplus cher que le lien même. 

Le même motif d'indifférence ne doir pas avoir lieu, ce 
me fcmblc , à l'égard de ces Lettres. Il e(t naturel de vou- 
loir connoître les raifonsde cet air d'humeur, de iéchercfTe 
Si d'affectation de fupétionté , de ces demi oiprri) ons , de 
ces mauvaifes mbtiiitcs , 6l, en général , du ton dur, indé- 
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cent, (ce & cauftiqnc qui règne dans toutes les Lettres Je 
M. de Lally , candis que la candeur, la franchïfe , le zèle pour 
le bien public & le rcfpcét le plus profond pour l'autorité, 
préientent un tableau Ci différent dans toutes celles que je lui 
écrivais. La connoiffanec des di(po(ïnons de M. de Lally , à 
mon égard, donne la iblution des problèmes de (es Lettres. 
Tous les traits qu'il m'y lance (ont des nuances plus ou moins 
adoucies des deux fennmens qui l'occupoicnt , Se qui le do- 
mînoienc tour à tour, fuivant le jour, fuivant le ton fur 
lequel il fe montait , fuivant les oceafionsque le hazard, 
un propos, une boutade , la flatterie, ou la méchanceté de 
les courtilanslui préfentoient. 

Ce feroït cependant encore ne donner qu'une idée im- 
arfaite du caractère îles Lettres de M. de Lally , que de (c 
jorner à les préfentci- comme dictées uniquement par l'hu- 
meur &: la pailion. On le verra dans la première Lettre de 
ce Recueil n'annonçant comme occupé , avant ("on départ 
de France , à éventer uns prétendus rrnne erettfée , di(o;t il , 
jous mes pas ,■ Ion occupation prcfque unique dans l'Inde a 
été d'eu creufer fous les pas de tout le monde, 6ê Gngulîé- 
rement des plus honnêtes gens; mais il fuffir d'avoir une 
fois fjifi fon art favori pour éventer toutes [es mines. Cet att 
confine a avancer avec aflurance , ou à infinucr avec 
adreflê des faits que la fécondité de fon imagination fait 
éclorc au bout de fa plume , (oit pour pallier le pafîé ou dé- 
guder le prélent, (oit qu'il veuille échatauder pour l'avenir 
d'après les raifons de fon intérêt pcrfonnel , régie unique de 
tout ce qu'il a fait dans l'Inde. 

Betfoane n'a jamais porté cet art dangereux, et peut- 
être trop impotant , à raifon de la qualité de celui qui l'em- 
ploie , auffi loin que l'a fait M. de Lally. Il (cmblc que fon 
premier coup d'œil ,cn arrivant dans l'Inde , peut-être mê- 
me avant que d'y arriver, air été le tableau de tout ce qui 
devoit s'y palier. II eut un (uccès ; il prit le Fort Saint- 
David : 8; tandis que tout le monde, (1 cependant on en 
excepte ceux qui l'avoienc vu opérer , croioit voit dans ce 
fuccès un gage de ceux qui dévoient fuivre , il n'y vit lui, 
que l'annonce de la deffruclion de Pondichéry. Dès-lors 
toutes les batteries de fj juftifîçation etoienc dreflècs dans 
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les Lettres qu'il ècrivoir au Gouverneur £c nu Confci!. C'cft 
une chiffe prodigieufe que la prévoyance 1 II fçavoit fix 
mois, un an J'avance ce qu'il devoir faire écrire ou dire dans 
telle ou relie occafton , qu'il prévoyoit avec une jufteffè , 
une précifion &1 unciagacité qui pafloicnt les bornes d'une 
prudence ordinaire , & ieinbl oient ne rien S ai fier à la dif- 
polirion de la fortune dans Tordre des tvénemens. 

Un homme de beaucoup d'cfprit éenvoit de l'Inde en 
France, après la prile de Pondichéry : Tout pa/ch avoir été 
conduit & dirigé à noire perte comme on conduit une partit 
d'échecs , &c. 

Ce n'eft pas à moi d'examiner quelles pouvoient erre les 
raifons & les vues de M. de Lally , en prenant rant de pré. 
cautions contre l'avenir , 6c Ii (es prophéties étoienc l'cflct 
d'un don furnaturcl ou de ion pouvoir fur les événe- 
mens. Je me borne A dire que , il l'on veut être inlrruit de 
la vérité des laits, ce n'eft point dans les Lettres qu'il faut 
la chercher , ou du moins qu'il faut bien fe garder d'y ajou- 
ter foi avant que d'avoir lu les repentes. 

Après ces préliminaires, je dois rendre compte de la for- 
me de ce Recueil. Les Lettres y font difttibuées en quatre 
époques , dont : 

L.i première commence au 10 Mai 1758, & finit en Fé- 
vrier 1759, 

La ieeonde comprend depuis Mars jufqu'cn Août 

I7Ï9- 

La oroifiéme s'étend depuis ce même mois d'Août jufqu'à 
l'affaire de Vandavaehv , où je tus tait priionnier en Janvier 
1760. 

Et la quatrième depuis cette malheurcufc affaire de Van- 
davachy jui qu'au mo;s d'Août fuivanr , que les Anglois me 
forcèrent à monter fur un de leurs vaiflcaux pour être con- 
duit en Angleterre. 

Ce n'eft point la différence dans les évenemens qui exige 
certc diitnbution ; elle n'eft relative qu'à la manière dont 
M. de Lally a fucccflivcmcnr manifefté le même tond de 
lcnrimcns. Par exemple, tant qu'il a pu penfer que jevou- 
drois bien me prêter à la fuppolîtion que mon fort ou mon 
avancement dépendoit uniquement de lui , il n'a mis dans 
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fcs Lettres ou dans Ces procédés avec moi que la forte de 
politique qu'inlpirc à l'homme même le moins réfené 1* 
honte d'avouer en termes clairs & fans équivoque la turpi- 
tude du motif qui le fait agir. Il ne me difbit pas , à la vé- 
rité : j'ai compté tirer de vous une rorte rançon : j'ai compté 
que vous achèteriez ma protection Se l'eipérancc d'être 
avancé; mais il m'écrivoit & agïflbit contéquemment à ces 
idées. Il exagérait la prétendue difette où l'on fe trouvoit; 
il m'cng.igeoit à prêter à la Compagnie 8c à emprunter pour 
faire ces prêts ; il m'ofFroit , le croira-t on ? oui, lui même il 
m'ofFroit de fon argent à intérêt pour tirer de moi des Let- 
tres de change, dont le montant devoirdoublcment rentrer 
dans fqs mains : à Pondichéry fous le nom de la Compagnie, 
en France ions Je rien. II m'écrivoit: // n'ejl pas fi dangereux 
de s 'ouvnr à moi que vous le marque^, conjulte^ le P. /.avaur, 
& vous finirez par conclure qu'il ne tient qu'à vous que je fois 
votre fervacur. 

Telles font les difpontions que préfciitcnt les Letrres des 
deux premières époques. On y voit d'abord dans M, de 
Lally un homme occupé de vues qu'il ne veut point trop 
découvrir , mais qu'il ne feroit point taché qu'on pénétrât ; 
il femblc craindre d'échouer , &L comme un Pilote qui n'a- 
borde un rivage inconnu que la fonde à la main , il mar- 
che avec précaution, flatte, s'infinue, détourne l'atten- 
tion , la ramène , fe développe ee le replie. On voit en- 
fuitc qu'il remet le (accès Je les vues ;'i l'.ifcendant de fa 
préfenec. Il m'appelle , je quitte tout pour me rendre à les 
ordres, j'arrive. En peu de jours, nous fommes détrompés 
l'un Si. l'autre. Je lui parle de guerre ce. des moyens de la 
faire avantageufement; il me parle d'argent, & me demande 
les moyens d'en avoir; je lui croiois de grands projets , il me 
croioit de grandes richi.<!ès ; nous étions tous deux dans 
l'erreur. Bientôt je (uis traité d'homme inutile ; on ne içait 
pas pourquoi je fuis venu. De l'indifférence on pa'le à I m- 
dilpoiinon ; il cil vrai qu'elle ne paroît pas encore dans les 
Lettres ; mais elle perce , Se le voile qui la couvre eu: fi 
kgw , qu'on n'a pas de peine à la reconnaître. Tel cft le 
tableau que prélentent les Lettres de la première épo- 
que, 

Les 
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Les premières Lettres de la féconde décèlent la contrainte 
& annoncent la violence que M, de Lally fc fait pour ne pas 
découvrir toute l'étendue de (onundjfpofîtion; l'aigreur de (êï 
propos le trahit , £d fait presque tomber le ma (que. On voit 
qu'il marche entre le (intiment de la haine , & l'tfpcrance 
encore lubrifiante de me mettre à la raifbn fur l'article de la 
rançon. Il prend tour à tour le ton dur ou affectueux ou rail- 
leur, quelquefois même celui de la modeftie. Quoi de plus 
modeitc, par exemple, que cette fingulierc déclaration qu'il 
méfait dans une Lettre très-férieufe! Je n'afptre qu'au bonheur 
d'être ignoré du genre humain , & je ne vous envie ni dix mil- 
lions ni cent. Voilà de ces traits de lumière qui forte nt du 
fond de lapaffion, Si que Ton appelle expreffions de mœurs. 
C'eft ainfî qu'on te trahir quelquefois dans le fbmmcil mê* 
me. C'étoit fans doute parce que M. de Lally n'étoit pas 
envieux que quelque tems auparavant , après m'a voir joué 
pendant un mois entier aiilujct du (ccoursà conduire à Ma- 
fulipatamjil le féticitohdem'avoirienu le bec dans l'eau ,& 'fait 
perdre, diloit il ^plu/leurs millions. C'étoit iansdouteau!li par 
la raifon de Ion indifférence pour les millions qu'il vouloit 
m' aboucher avec le P. Lavaur, Si m'affuroir que je Uniras 
par conclure qu'il ne tenait au à moi qu'il fût mon ferviieur. 
Il ne l'étoit pas lans doute ; mais je ne croyois pas qu'il 
voulût m'en punit. Cependant l'orage grondoit alors fur 
ma tête, Se bientôt après il éclata par la défenfe que 
M. de Lally me lit faire de paroître devant lui. 

Telle étoit ma poiltion à Pondichéry en Août 1759. 
Privé de l'avantage de pouvoir paroître devant M. de Lally, 
& coniëquemmenr devenu abtolument inutile à la Colonie, 
parce qu'il n'eft guetes pofliblc , dans le grade dont j'avois 
l'honneur d'être revêtu , de concilier le fervicc militaire 
avec la défenfe de paroître devant fon Général, j'en ctois 
au point d'ignorer abfolumcnt ce que l'on vouloit faire de 
moi. Tandis qu'on me tenoitdans l'éloigncmcnt & dans l'i- 
naction , & que par une bizarrerie difficile à concilier avec 
mon inutilité, on me refufoit la permiilion de repafler en 
France que je demandois avec des inftanecs réitérées, la 
frégate la Gracicufh t am arriva à Mahé en Juillet, fitpaffërà 
Pondichéry les ordres de la Cour qui rappelloicnc les OfK- 

b 
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ckn principaux, & nie dormoiertt le Côtnmârtd«fte"fl!? «i fé- 
cond fous Al. de Lall y. 

Alors ce Général daigna lever fes défenfes, & rompre le» 
liens de mon interdiction ; il me permit de paioître devant 
lui.Oti croira facilement que l'effet de la grâce que la Cour 
nie faifoir , de fut point de changer les difpôiïtions de M. 
de Lally à mon égard. Elle accrut au contraire fa jaloufic 
de tout ce qu'elle le forçoit à retrancher fur f'efpérance de 
me perfuader que mon avancement ne dépend oit que de 
lui; c'eft à dire, qu'en échappant à l'avarice, je n'en fus 
que plus expofé aux traits de la haine. Alors nouveau plan 
de conduite de la part de M. de Lally. On peut juger de 
la nature de ce plan par ce propos qu'il eut l'imprudence 
de tenir: c'ejî , dit- il , t argent que SuJJy a répanda qui lut 
s. valu cette gracé. On ne pouvait pas faire un choix qui ttit 
fût plus défagréable i mats je tut ferai ejfi/yer tant de mortifica- 
tions , qu il tl'aurd point fu/et de s'en applaudir. 

11 a tenu parole; 8c les Lettres de la troillérhe époque 
en portent la preuve jufqu'à la démonftration. Mais je ne 
me fens pas la force d'entrer dans le détail de cette preuve, 
êc moins encore de me plaindre d'avoir été joué , traverfé , 
maltraité , d'avoir été mis dans Je cas de périr , au moins 
d'avoir vii mon zélé tourné en ridicule , & tous mes efforts 
pour le bien de la Nation rendus inutiles, & prefque fbnef- 
tes, quand je vois fous cette même époque manifefter le 
projet de notre ruine par des manœuvres inconcevables : 
des Lettres écrites à un Prince Maure pour empêcher le fue- 
cès d'une négociation importante dont j'étois chargé au- 
près de lui [ i ), & dont l'objet étoit de nous procurer le 
fecours d'une armée confidérable : un Moine apoflat, tin 
Cordclicr Portugais , honoré de la confiance la plus intime 
de M. de Lally, achetant à grands fiais pour la Nation le 
fecours dcquelques brigands de Maratcs, tandis qu'on m'em- 
pÊchoit d'amener celui d'une armée Maure qui ne nous eût 
rien coure : nos Troupes, alors en préfenec des Anglois , 
réduites à fe révolter faute de paye depuis un an : ces mê- 
mes Troupes , malgré la préfence d'un ennemi égal en for- 

( i ) Ce Prince croit le frère du Soutu du Dëfun, Souverain de la côte 
ut to.umaniitl , 3c noire ancien Allié. 
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ces , partagées enfuite en deux corps, dont le plus coniîdéra- 
blectt envoyé à foixanre lieues de-là (ans aucune apparence 
d'utilité: les Anglois, devenus Supérieurs par cette étonnante 
Réparation de nos forces , s'emparer de nos meilleures Places 
& faire trembler Pondichéry : enfin , cet enchaînement d'o- 
pérations dcStruftives & de défaftrcs, terminé par une ba- 
taille où la perte de ïOO hommes eft annoncée par M. de 
Lally comme une défaite compktte qui ne lui laifïè plus 
d'autre retraite, d'ancre afyle, d'autre reflourec que l'en- 
ceinre des murs de Pondichéry, quoique nous cuShons en- 
core quinze à vingt Places, dont trois ou (i) quatre impre- 
nables, & au moins autant de Troupes que les Anglois. 

Fait prisonnier à la journée de Vandavachy , je n'étois 
plus rien , ôt cependant je n'ai jamais mieux connu toute 
l'étendue de l'indHpolition de M. de Lally, ou plutôt toute 
îa force de fa mauvaife volonté pour moi. La baie du Sy(- 
tême de toute (a conduite fut qu'il ne vouloit point que je 
recouvrable ma liberté ; mais comme il ne pouvoir pas fe 
di (Simuler que la publicité d'une pareille réfolucion auroit 
excité l'indignation , il falloit faire illufion au Public, Se 
même l'indHpoSer contre moi , en donnant à entendre que 
ma liberté ne dépendoit que de moi-même. II crut aller 
à ce but , en décidant que la parole d'honneur que j'avois 
donnée Sur le champ de bataille de me repréfenterà la pre- 
mière Sommation , étoit nulle & contraire au cartel con- 
venu entre les deux Nations. Ilcomptoitquc l'effet de cette 
déciSion fcroit ou d'indifpofcr les François contre moi, Si 
je ne fervois pas en conféquence , ou de me déshonorer 
chez les Anglois", fi je fervois , & peut être de m'expoicr 
à la peine de la violation de ma parole , fi le fort désar- 
mes me faifbit tomber une féconde fois entre leurs mains. 
Voilà l'an al y fe & l'efprii de la conduire de M. de Lallv à 
mon Sujet fous cette époque. Je vis le piège , & l'évitai , 
en déclarant à ce Général que je ibuferivois de grand cœur 
à fa décifion , s'il vouloir en être le garant vis à-ris des An- 
glois. Il n'avoit garde d'y confentir, c eût été perdre le fruit dé 
fapolitique.il leconferva tout entier. L'affaire de trfa liberté 
devint une affaire interminable ; Se quoique j'eufle fourni de 

(i) Gingy, Tltiag.u, IVimoukoul , &c. 



mes propres deniers le prix de ma rançon , je reftai prifon- 
nicr, réduit pendant fix mois auriilcde fpçctateur du progrès 
journalier de notre dcllruttion. Le détail des chicanes & des 
tracafîèrics qu'il m'a fallu cfluycriur une affaire aullî (impie, 
& que M, dcLalIy eût pu terminer dès le premier jour, s'il 
l'eut voulu, forme la matière de la quatrième époque de ces 
Lettres. Les choies auroient traîné bien plus long-tems en- 
core , fi les Anglois n'eurent tranché la difficulté , en me 
forçant à m 'embarquer fur un de leurs Vaiflcaux pour l'Eu- 
rope. Leur violence m'épargna du moins le fpeétacle de la 
ruine de notre Nation dans l'Inde , 8t la douleur de ne pou- 
voir l'empêcher. 

Je n'aurai point de regretà la peine que j'ai prife démet- 
tre ces Letttes en ordre , (1 les pc donnes entre les mains 
de qui ma collection pourra tomber , jullifienr par leur ap- 
probation je témoignage que je crois pouvoir me rendre 
d'avoir exactement rempli les obligations que m'impofoit 
la double qualité de Citoyen 6c de Militaire. J'ofe dire que 
la régie de mes devoirs a toujours été celle de ma con- 
duite; & tout in j ufte qu'étoit M. de Lally à mon égard , il 
ne m'a jamais trouvé en défaut ni fur le rclpect que je dc- 
vois à mon Général , au dépofîraire de l'autorité du Roi , 
au Chef de la Nation dans l'Inde , ni fur la foumîffîon aux 
Lois de la fubordination , ni fur le zélé , ni fur l'empreflè- 
mciu à concourir aux fuceès. Il n'a pas dépendu de mot 
d'en donner autant de preuves que je l'aurais fbuhaîté, Sç 
je fuis réduit à dire plutôt ce que j'aurais voulu faire que 
ce que j'ai fait ; mais je crois qu'on trouvera du moins dans 
mes Lettres la preuve des fentiments que j'expofè. J'ofe ef- 
pérer que les honnêtes gens m'y verront tel que l'exacte 
probité veut que l'on foit. Je ferois fur tout bien flatté que 
le Militaire, à qui il appartient de juger des obligations 
d'un Militaire , de l'étendue des devoirs qu'impofenr les 
Lois de la fubordination , & dont il eft nature! que j'am- 
bitionne l'approbation & l'eftimc , voulût accorder à ma 
conduite le même Uifrrage dont elle a été honorée par les 
Officiers principaux avec lefquets j'ai fervi dans l'Inde 6c 
qui y avoient palTé avec AL de Lally, 
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De M. de Lally, a M. de Bussy, 

De Pondickery , le 10 Mai 1758. 

Xj E Porteur ( 1 ) vous dira, Monficur, combien j'ai fait 
jouer de fourneaux pour éventer la mine cicuiée fous vous 
depuis fi long - tems. Je touchois au moment d'arriver à 

( 1 ) Je ne ferai point de réflexions fur le font? de cette Lettre ; fi 
l'on a daigné lire l'AverlilTemeiit qui précède ce Recueil , on doit I* 
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]a Galerie principale quand je fuis parti : j'y arriverai , fans 
doute, mais cela cil bien long. Vous avez pardevers von; 
de grands motifs de confolation, puifque vous les puifez 
dans le merire de la chofe même; ainfi ne vous découragi.z 
pas. La Lettre dont le Minîftre m'a chargé pour vous, ejï 
!.;: engagement qui câjjii d'être conditionnel , puifque vous deve^ 
êire perjuadé de la qualité du rapport qu'on y exige de moi- 
même. Je la rcriens cette Lettre, parce que j'ai ordre de 
tous la remettre moi-même, & que je fuis exact à la lettre ; 
mais le Porteur (i) vous en dira le contenu, 

Je ne vous parle point de nos affaires fur cette Cote, 
parce que je ne fçais poînr traiter les affaires par écrit; ainfi 
je m'en rapporte à ce qui vous fera dit de bouche. 



De M. de Lally, à M, de Bus s y. 
De Pondlckery , le 13 Juin 1758. 

J_ L clr. plus que teins, Moniteur, de mettre fin à une 
guerre ( 1 } dont le germe a produit une fi grande multi- 
plicité de branches , qu'il cil à craindre que le tronc de 
'arbre 11c fuccombe bien rôt fous leur poids. Mon parti cft 
pris de les élaguer , & de me borner pour le moment pre- 

regarder comme la preuve non équivoque de ce que j'y avance des 
difpofitions où M. Je Lally «oie fut mon compte en arrivant dans 
l'Inde , de fes vues fecretes , Se des moyens déjà tous difpofés pour 
conduire ces vues à une heuieufe fin. Le Porteur de la Lettre croie 
M. le Marquis de Conflans, qui venoit remplir le puice de fécond 
dans l'armée, dont le commandement lui a été dévolu par mon rappel» 

( 1 ) M, de Conflans m'atfïira à fou arrivée à l'armée , que M. de 
Lally étoit datis la ferme réfolution de ne rien changer aux affaires du 
Nord , de les faire fervir au contraire aux fuccès de fej opérations du 
Sud 1 mais M. le Général ne tarda pas à changer de fenrimenr. 

(1) Notre (ituaiion dans la [vjrtie du Nord n'étoir point un état 
de çuerre, du moins nous n'y fai fions pas la guerre pour norre co ■ 
puifque nous n'y crions qu'à titre d'Alliés M d'Auxiliaires du Souve- 
rain du Pays. 



! 
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fent au fcnl objet qui fait ma million. Le Roi &: la Compa- 
gnie m'ont envoyé dans l'Inde ^.>o«/- en chajfer les Anglais { 
c'eft avec les Anglois que nous avons la guerre , tout autre 
intérêt m'efl: étranger. Il m'importe peu qu'un cadet diiputc 
le Dckan à fon aîné ( i j , ou que tels ou tels Rajas (c dis- 
putent telle ou telle Nababie, Quand j'aurai exterminé les 
Anglais de toute cette Côte, je krai en état de faire, ians 
fortir de mou cabinet , & à peu de frais , des opérations 
beaucoup plus (lires que celles qui ont coulé jufqu'iei tant 
de Sujets au Roi, Ec tant de roupies à la Compagnie, 

Vous avez travaillé jufqu'à prêtent pout la gloire du Roi 
Si du nom François , & pour la votre : vous y avez réuffi, 
toute la France vous rend juftice, & vous êtes fondé à pré. 
tendre aux grâces de Sa Majefté. 11 vous manque encore 
un mérite pour couronner vos exploits, & e'elt celui de 
Citoyen (i). Voici le moment de torcer vos envieux ou 
vos ennemis dans leurs derniers rctranchemens. 

Nos Ennemis ont rafïcmblé toutes leurs forces (bus 6C 
dans Madras; ils y font nombreux, &. je ne luis pas fâche 
qu'ils m'évitent la peine de courir après eux ailleurs (3). Ils 

( t ) Mais cela importoic très -fort à nos affaires, & e'eft ce que 
M. de Lilly n'a jamais voulu entendre. On peur remarquer dans certe 
Le[ire le germe, pour ai un dire, de ce qu'il a développé dans la iriire, 
de fes principes , de les fenrimens , & de la conduire qu'il devoit 
ienir tant à l'égard des affaires qu'à mon égard. On y voit un 
homme déjà fur de fes fucecs, &peadifpofcà recevoir, encore moins 
à chercher de nouvelles lumières , il eft vlai qu'il n'avolt pas encore 
fait l'expédition du Tanfaour. 

(1} M. de Lally, à U faveur d'un éloge emphatique, jette ici le 
fondement de l'idée qu'il fe difpofoit à donner de moi, fmvanr le 
befoin qu'il en auroir. 

( 5 ) M. de Lally qui pouvoir fe rendre maître d'entrée de jeu de 
tout le Pays, a donné le teins aux Anglois de s'y rétablir, La jouif- 
fancR du Pays lui eût fourni les relTourcc-s dont il avoir befoin, & donc 
il reconnoît qu'il eft dénué totalement. Vouloit-il donc ne tenir ces 
lelïources que 'fe moi ? Il ledit affez clairement, en ajoutant que c'ejl 
le fonAtmint ai fa confîanct. 

S'il avoir bien voulu s'informer à Pondichety des nouveaux événe- 
mens du Dckan , & de la fituation où je me trouvois, on !'eûr dé- 

Aij 
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ont évacué Se rafé généralement tous les portes qu'ils ac- 
cupoicrit dans la campagne. Ccfl donc aujourd'hui toute 
l'Angleterre Indienne qu'il me refte à attaquer. Le peu 

d'argent, le peu d'hommes Se le peu de crédit rebuteroic 
peut-être un autre que moi; mais puilquc je fuis venu de 
ii loin 5 je ne reculerai certainement pas, & je m'y préparc 
dans la confiance que je trouverai en vous des rejTburces 
dont vous fçavel que la Compagnie ici cil totalement dé- 
nuée: c'eft-à-dire , hommes, chevaux & argent, fur-tout 
tn'étant trouvé dans la nécefTité de prêter quatre cens 
hommes au Chef d'Efcadrc qui commande ici notre Flotte, 
fans lefquels il avoit absolument réfuté de tenir la mer. 

Voici donc, Moniteur, ma dernière délibération 8c mes 
derniers ordres { t), que rien ne doit fufpendre que le danger 
évident de votre pedonne & de votre détachement : ce que 
j'aurois peine à craindre, vu que les cinq cens hommes que 
M. de Lcyrit a envoyés dernièrement à votre fecours , ont 
pénétré impunément tout le Dckan jufqu'à vous ;& j'ima- 
gine que vous avez actuellement un pareil nombre d'Eu- 
ropéens, fans compter les Troupes Noires que vous pourrez 
peut-être y joindre, fi , comme je n'en doute nullement, 
vous trouvez le moyen de perfuadet SalabctZingue que 
c'elt pour (os intérêts que vous venez me joindre (i); Se 

labufi de cette efpérance. Il voit cependanr aucz clair dans les fan- 
demensde fa confiance pour donner paroleqtt'il ne reculera pas. Il feroit 
à fouhaiter qu'il le fût fouvenu de cerre rélolunon devant Madras. 

Les quatre cens hommes dont il parle comme d'un afkiiohlTement 
arrivé dans lun année , n'étoicnt que prêtés t comme il le du lui- 
mem« . Si pont tort peu de tems , durant lequel il n'avoit tien à faite 
que d'attendre le fuccès de l'Efcadre. 

( i ) Ces ordres font allez clairs s ainfi que le plan de M. de Lally , 
pour qu'on jupe à coup fur s'il eft vrai qu'il m'ait rappelle du Dekan, 
s'il elt vraifemblable qj'il ait voulu m'y renvoyer huit jouts après que 
j'ai été rendu auprès iiy loi, 

(i)Ceri e&téréi . i lui perfuader. Comment faire entendre 

à ce Prince que nous foutenitms , que c croit pour fes intérêts que nous 
l'abandonnions? Ce rappel , en nous enlevant le fruit de tous nos tra- 
vaux pâlies, nous a fiait perdre l'avantage qu'on fc promette» du fyf- 



qu'une fois débarraffë it ces Infulaires incommodes , je ferai 
en état de me prêter tout entier à l'appui Je fou Trône. 

D'ailleurs, je ne vous cache point que Madras pris, je fuis 
déterminé à me porter tout de fuite dans le Gange, foi t par 
Utrre , (oit par mer. C'ffi-là ou vos lumières me loin abso- 
lument néecilaircs. Ceft-lâ où vous partagerez avec moi la 
gloire de la réuliite. Elle influerait peut-être fur la tranquil- 
lité dn Dekan , & les poflellïons de lUfiirpareur du Ben- 
gale lotir n iraient des équivalents pour les prétentions que 
forment les frères de Salahct-Zinçuc. 

Balagirao eft autli un pet (on nage à intércfTer dans notre 
querelle. En un mot, il ne me convient pas de vous rien 
prefenre iur une politique que vous pofledez fi (ouverainc- 
ment , & je me borne feulement à vous retracer toute la 
mienne dans ces trois mots, ils font facramenraux (i), 
plus d'Anglais dans Li Pimnfule, Vous vous mettrez donc 
en marche, Monficur, fitôt cet ordre rcçei , avec tous les 
Européens qui font fous vos ordres, Cavalerie Se Infanterie: 
vous y joindrez le plus de Noirs que vous pourrez, fur-rout 
en Cavalerie. Vous mènerez votre canon de campagne avec 

té me de mettre dans nos inséras le Souba & rous les Princes M.i lires 
ou Gentils de fa dépendance, au cas d'une guêtre nationale. Effeâi- 
vemen: , l'abandon où nous avons lailïé certe partie & ces Princes , 
les a tous fait déclarer contre nous. Au furptus , peur- être que M. .le 
Laily en avoit l'ordre, tara mon arrivés à Vandavachy , des le pre- 
mier inllani de noire entrevue : SçavEç-vous . me dit-il, qu'oart 
tn France Salabct-Zingue comme un Etre deraifon? Un peu iurpns d'une 
pareille forrie, je lui répondis le plus mod.vfte.ncnr qu'il me fut pof- 
ilblc : Au moins , Monfteur t ce qu'il a donné à la Compagnie n'efl pas 
une çhimert, 

( 1 ) Il elr fâehcui que M, le Général n'ait pas eu le caractère requis 
pour rendre cette formule de facremenr efficace* IL y a compté cepen- 
dant jufcjua négliger les moyens humains ; il eompsoit auflî , taru 
doute, fur la différence de fes principes , bien oppofès t difoit-il dans 
fa Lettre à M. tMocacin en le rapp-llanT , à ceux di la Compagnie 
fur la façon dont elle avoit fait la guerre Ji.jijtc'alors. Cette différence 
n'a, malheureufeméur pour la Nation , que trop paru. Il elr. A craindre 
que les Anglois, en retournant la plirafe de M. de Lally ■ ne pu 
dite bientôt, plus de François dans la Péninfule. 
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vous, ainfîquc trois cens chevaux, s'il cftpofTîblc, pour monter 
nos Dragons & Officiers. Cet article eft bien diènticl ( car 
nous avons près de trois cens Officiers ici à pied i , ainfi que 
quelques relais de bœufs tic trair pour notre gros canon. 

Vous dirigerez votre marche fur Arcatc, &L me donnerez 
avis par des Pattemars du jour que vous partirez, du nom- 
bre de vos Troupes, des lieux par ou vous paflcrcz, du tems 
auquel vous arriverez ; en un mot , de tout ce qui mira rap- 
port à l'armée que vous commandez, afin que je m'arrange 
en conféqucncc, (oit pour envoyer au-devant de vous, (bit 
pour changer le lieu de notre jonction , fi les circonstances 
Je requèroienr. 

L'argent actuellement eft un article fur leque! on ne peut 
s'expliquer qu'en tâtonnant [i ). Ce qu'il y a de certain , c'eft 
que li par votre crédit vous pouvez nous procurer une ving- 
taine de Iaks, vous n'aurez point à traiter avec la Compa- 
gnie ni de Paris ni de Pondichéry pour votre rembourse» 
ment , &: je vous engage ma parole d'honneur, comme aulîi 
mon écrit, s'il le faut, que lur les premières fomnics que 
je tirerai de l'Ennemi, ou de fes ayant caufe, ledit argent 
fera renjbourfi à cens par qui vous en ferez faire l'avance. 

(i)M, de Lally en s 'expliquant , en tâtonnât , commenceà me tirer 

ici moi-même fur l'article de l'argent. H ne s cîtp.is fansdoutebgnréque 
les Banquiers de l'Inde, atillï attentifs pour le moins que cens des 
autres Pays à U fureté de ce qu'ils prêtent, fuiTent gens a faire les 
avances de vingt laks fur l'allurance qu'il préfeme : mais il étoir venu 
de France dans [idée que je pouvois y (iippléer. J'ai lieu de croire 
qu'il en a éié ditï'uadé , niais uns ni avoir pardonné l'erreur ou le mé- 
compte dont j'ai été l'occalîon innocente. 11 me promet , dans cet en- 
droit de fa Lettre, que je n'aurai point à traiter avec la Compagnie. .... 
J'évite toute réflexion la-dedus, & me contenterai de dire que le défaut 
de téuffite de fon attente dans l'article dont il s'agit, a été pour moi 
un péché originel, d'où font dérivés tous les autres griefs, reproches, 
6:c. dont on ne verra qu'un léger échantillon dans les Lettres qui fui- 
vent. J'ai eu beau me préfenter partout où je pouvois fervir , & ne 
[n'épargner en rien : où j'ai été employé, je n'ai été qu'un homme 
inutile, dont on ne peut tirer ni lumières , ni fecours, &c. Enfin 
je fais devenu un homme dangereux, [letmcitux s &c 
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T Sciiez de déterminer Salabet-Zinguc à Ce porter far le 
Chrifna. Vous commanderez toujours un corps féparé, oufertz 
avec moi) à voire choix. Je remets à notre entrevue à vous 
entretenir fur les dilpofitions verbales à moi du Miniftrê 
pour vous, Si furledcfirquc j'ai de contribuer à les effectuer. 

J'ai l'honneur d'être , ikc. 



De M. de Bussy, i M, de Lally. 

Du Camp François à t Armée Je SaLibet-Zingue , 
le i 5 Juillet 1 75 S . 

MONSIEUR, 

J E réponds (ur le champ à la. Lettre que vous m'avez fait 
l'honneur de m'écrïre le i 5 Juin dernier, que j'ai reçue hier 
à neuf heures du foir. Ce que j 'ai toujours feu jaire Je mieux , 
Monficur, e'e/I d'oie'ir ; & quoique vos ordres nie jettent 
dans une perplexité des plus grandes, vu lafituation affrcule 
où je me trouve, je vais les exécuter le plus prompte ment 
qu'il me fera pollible. Je n'ai rien à répliqua , quoique je 
courre des rifques évidenrs, non pas tant à caufe des Enne- 
mis du dehorsque de nos propres Troupes ( j'entends celles 
du Pays). La Lettre que j'ai écrite en dernier à M, de Lcyrit 
vous en fera voir les rai Ions. Celles que j'ai à leur donner, 
c'eft de payer de ma tête. Le Chrifna 5i les aurres rivières que 
j'aurai à palier me retarderont beaucoup. La laiton, le plus 
grand ennemi que nous ayons à combattre, & qu'on ne peut 
▼aincre , ne permet pas de faire quelquefois plus de deux 
coss par jour. Eft-il poffible , Monficur, qu'on ne vous ait 
rien dit à Pondichcry de mon état, ou par malice, ou par 
ignorance? Je le veux rmais cil-il pollible qu'on ne vous ait 
pas parlé de l'inconvénient des faifons, le plus grand de tous 
après le manque de fonds, qui va engager les Troupes à 
m'arrêter, & les perton nés qui m'ont foutenu depuis trois 
mois: c'eft- a-dire, depuis la dernière catastrophe, en ven- 



S 
chut leurs effets, à m'en demander le rembourfement? Tout 
notre Pays révoicé, nos revenus perdus (i) , une Troupe 
exténuée , quatre-vingt-dix malades iiir les Cadres , qu'il 
faut remettre à Mazuiipatam. Je frémis, Monficur , mais 
j'obéis , & fupprime une foule d'obftaelcs que j'aurai à vain- 
cre, dans la crainte que vous n'imaginiez que je voudrais 
apporter quelque retardement à l'exécution de vos ordres, 
ce qui eft bien éloigné de ma fotj'on de penfer, puifque tout 
mon chagrin eft de ne pouvoir le foire auili prompeement 
tv atlffi entièrement que je le dcfîrcrois. 

L'ambition de mériter auprès de vous fc joint à l'envie 
de contribuer autant qu'il eit en moi à votre gloire, à vos 
fuccès, & au bien général ; mais vous êtes trop jufte pour 
exiger l'impofliblc, Se trop éclairé pour ne pas appercevoir 
les obftacks , & ne pas réfléchir fur la trifte fituation où je 
fuîs à tous égards : fur l'éloigncment que tous ne pouviez 
prévoir , fur les chemins, fur la faifon qu'il faut toujours 
confulter pour les opérations en A fie, fur la Nation avec 
laquelle je fuis, & les i liages ; fur les affaires dont je fuis 
chargé depuis huit ans, que l'enchaînement empêche d'ar- 
ranger aulîi vite qu'on le voudroit; fur l'elpéce de Troupes 
qui compofent cette armée ; fur la manière fie le Pays d'où 
elle tire fa fubfiftance , qui manque entièrement ; en un 
mot, vous avez trop d'équité pour ne pas adhérer à des rai- 
Ions d'impollibilité phytique, les feules qui pourroient m'em- 
pêcher de remplir toute l'étendue de vos vues. Vous avez 
aulîi trop de bouté pour ne pas me juftifkr à votre propre 
tribunal , le feu] au'ii où je deuïe de l'être. 

J'arrive, aujourd'hui 1 5 , à Avdcr-Abad, où je remets le 
Nabab. L' Artillerie cfb encore allez loin derrière moi, arrêtée 
par les pluies, manquant de vivres, de bœufs, Sec, Se ne 
pouvant faire qu'u neoss(i; par jour. Je vais entrer en matière 

( 1 ) Ceci doit s'entendre pour le cas où M. de Lilly eût perfîllc 
( tomme' il a fait ) à tour abandonner dans le Nord & dans le Sud 
fans ncceflîïc Se fans nulle précaution, ex" À ne laiffer a Mazuiipatam 
t^ue cinquante Invalides , luivanT lesexpteilions de l'ordre qu'il envoya 
à M. Motacin à cet effet. 

(1) Environ une lieue. 

avec 
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avec Salabet-Zingue, & dans huit à neuf jours je compte 
tout terminer. Meilleurs de Conflans , Bazin & l'Abbé 
Walic arrivent; ils vous diront, Mon ficur, la nature de mes 
embarras &: la détreflè où je fuis; mais comme je n'ignore 
point celle où l'on vous lai [Te à Pondichéry pour l'argent, 
je m'exécute pour vous aider. Si ma fortune que l'envie 
augmente fi considérablement , & avec des eircon (lances qui 
m'outragent : Ci cette fortune, dis-je, éroit ici , je la lacririe- 
rois du meilleur de mon cœur; mais clic cfl en France, 
ou en chemin. N'importe, je fuis au milieu des Saocars, où 
ces Meilleurs m'ont trouvé. Je vends, j'engage, je prie, je 
menace : enfin , je vous envoyé ci-jointe une Lettre de 
change ( i) de cent mille roupies, Se je vous en porterai en- 
core peut être deux cent mille; mais furement cent cin- 
quante mille. Je me vendrais moi- même , fi je pouvais 
trouver quelque clioje de bon jur cette marchandife. Voilà , 
jMonlîcur, ce que je puis faire pour le moment. Ma vie 6/ 
ma fortune Jont au Roi , & je vous fuis entièrement dévoué. 
Quand je vous aurai vu , vous en ferez convaincu. Les Sao- 
cars ont tous refulé de taire palier des fonds de vos côtés, 
même en les leur remettant ici. Ils donnent pour raifon que 
dans ce cems clc guerre ils rappellent tous leurs Corrcfpon- 
dans. Jugez, Monfieur, s'ils voudroient prêter. La demande 
que vous m'avez faite eft (ans doute fondée (ur des rapports 
infidèles , dont vous contioîrrcz bientôt le faux. Je vous 
demande, Moniteur, vos bontés, & j'efperc vous fournir 
de jour en jour de nouvelles armes pour confondre mes 
ennemis. Je lèche d'impatience de ne pas être auprès de 
vous ; ce fera , j'cfpcre, la fin de mes peines & le commen- 
cement de mes beaux jours. De grâce ne perdez point de 
vue la mine, & furement vous l'éventerez. Je fuis, Sic. 

( i ) Touc antre que M. fie La!!)' verra dans cet envoi des efforts 
de bonne volonté pour l'aider , malgré la détrelTe où je me trou vois. 



B 
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De M. de Bussy, a M. de Lally. 
Du Camp François, le i% Juillet 1758. 
MONSIEUR, 

J E n'ai pu laitier partir l'Abbé Wallc , porteur de la pré- 
fente, qu'il ne m'ait vu faire une marche en deçà d'Aydcr- 
Abad , quoique je n'aye pas encore mon Artillerie. Jl vouj 
dira tous mes embarras , l'efpéce de révolurion que mon 
départ a occafionnée, la perplexité du Nabab, du Dorbar: 
en un mot , l'affreute fituation oti je me luis trouvé, Si où 
je fuis encore. Tout ce qu'il pourrait ajouter de plu 5 ne fc- 
roit que de la broderie mal paflëc. J'aurai l'honneur de vous 
dire le refte, je ne tarderai pas après lui. Vous devez rece- 
voir bientôt un lak. J'en expédie encore un 8t demi (1), 
& je vous porterai tout ce qui me reliera; mais je vous con- 
jure de me répondre de cette femme , t'eft le produit de 
tout ce que j 1 a vois d'effets en Aile, & de quelques emprunts, 
La Compagnie depuis cinq ans, me doit ptès de huit laks, 
fans que je puiffe être rembourfé. Je luis, &c. 

( 1) Nouvelle preuve très-réelle de ce que je viens de dire dans la 
note précédente. Il a Fallu m'en tenir là, parce que j'ai éré dans la 
néceflicé de livrjr un bk de roupies i nos Troupes Noires pont me 
tirer de leurs mains & avoir la liberté de palTer le Chrifna. Il me ref> 
toir encore un lak en lettres de change, que j'ai dépenfé en enrier 
au fiége de Madras. Depuis ce terns-là je fuis aux emprunrs, perfé- 
tuté par mes anciens Créanciers, & à la quête pour en faire de nou- 
veaux. Ce font des fa 1rs connus de tout le monde. M. de Laliy fçaii, 
d'ailleurs, par la déclaration en forme que M. Moracin en a donnée, 
qu'ayant retiré pour mon compte fur le Gondavir (fuivanr l'ardre que 
M. Godeheu avoir lailïc , ce que M.deLeytit a confirme) des fommes 
confidétables que pavois avancées à la Compagnie , elles onr éré em- 
ployées a acheter des provifions pour Pondichérv , pmir l'aimée de M. 
de lally Se pour l'Efcadre. Malgré cela je fuis coupable de n'avoir pis 
porré de l'arpenta ce Général, Croit il donc due mes fonds foidït me- 
puifabtes ? Tout ce que je viens de dire, foit d'avances faites d la 
Compagnie , foit d'argenr envoyé à lui-même , paffe dix laks, on un 
million de roupies. 
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De M. de B u s » y , à M. de L a l l y. 

Du Camp François en rouit , k 3 Août 1758. 

MONSIEUR, 

J E fuis parti le 1 3 du mois dernier d'Ayder-Abad, où je 
n'ai relié que trois jours pour terminer les affaires avec le 
Nabab, (on Dorbar, pluficurs Particuliers, Se régler Ils 
comptes que j'avois avec les Saocars. Tout cela eût emporté 
plus de trois mois dans un autre tems. Etitin, les choies [e 
(ont arrangées mieux fît plus promptement que je n'olois 
efpérer. J'oie dire que c'eft une cfpéce de miracle qu'il ne 
me (bit pas arrivé perfonneHcment quelque malbeur. J'ai 
campé à Boonguir le i z , où j'avois auilî beaucoup d'arran- 
gemens à prendre, qui ne m'ont cependant arrêté que deux 
"ours. J'en fuis parti le 15 pour me rendre à Bcfoara, d'où 
e fuis encore éloigné de quarante coss. Je marche tous les 
ours malgré la faifon des pluyes qui (ont continuelles & les 
chemins déteftablcs. L'Artillerie vient derrière à petites 
journées. Elle eft depuis deux jours arrêtée entre deux ri- 
vières , manquant de tout abfolument. Il a fallu chercher à 
découvrir de nouvelles routes à travets les bois. Les pluyes 
ont rendu l'ancienne impraticable, de forte que nous mar- 
chons par trois chemins différons. Je ferai forcé de def- 
cendte julqu'à Maldivi pour paffer le Chrifna qui efl; en- 
tiéreme nt débordé. 

Ma féparation d'avec les Troupes Noires m'effraye, à 
Caufe des arrérages qui leur font dus (1). Plufieurs Saocars 
& auttes me fuivent pour tes affaires qu'ils ont dans nos 

( 1 ) J'ai die dans la noce précédente comment je m'en étais tiré par 
le factifice d'un Uk que je me promenais de remettre moi même i 
M. de LalJy à mou atrivée auprès de lui : mais la nécclïsré la plus force 
l'a emporté. 

Bij 
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Provinces de nanti iTemcnt. Ils ignorent encore le parti qus 
je dois prendre, ainfî que les Waquils de tout le Dekan, 
ceux du VihV, d'Holkar , &c. qui font auul avec moi. Je 
vois, Mon finir, une impollibiliré phyfiquc de pouvoir vous 
mener tous les Européens de cerre armée. La Cavalerie feu- 
lement fera tout ce que je pourrai en démembrer. Une 
partie de ce qui reliera , éclopée , ou malade de fatigues Se 
de mauvais tems, pourra à peine gagner Mazuliparam pour, 
s'y rétablir. Il cft ablolumcnt néeelîaire de laifler l'autre 
auprès d'Ayder-Zinguc, à qui nous devons beaucoup, pour 
le garder de quelque cataftrophe de la part des Troupes 
Noires qui, fans ce fecours, fe porteroient {ùrcment (à 
eau le des iommes considérables qui leur font ducs ) A 
quelques excès de futeur, dont il ne rnanqueroit pas detre 
la victime : il faut d'ailleurs ralTurer le peuple & les Saocars 
qui nous ont prêté , Se tâcher de ne pas perdre tous nos re- 
venus (i). Au furplus, Monûcur, vos ordres feront pour 
moi (ans réplique, malgré les obftacles que je rencontre à 
chaque pas, qui arrêrcroient peut-être un autre tout court, 
mais qui font pour moi de nouveaux motifs de chercher tous 
les moyens de remplir mon devoir Si vos intentions. J'ai 
d'ailleurs une envie démefurée de vous plaire, Si de vous 
convaincre que perfonne ne defire plus ardemment de con- 
tribuer à votre gloire Se à vos fuccès. Vos bontés font de 
fiïrs garants de cette façon de penfer, de ma rcconnoiffancc 
ÔC du refpectueux attachement avec lequel je fuis, Sic. 

( i ) Cet article était le poinr principal cV celui qui rr: 'occupait tour 
entier. Il s'agilïoir de recouvrer vingt a vingt cinq laks de roupies, in- 
dépendamment de la paye de l'armée , fuiv.mt l'état que j'en lailfai à 
M. de Conflans, qu'un mois ou deux m T autoient donne le tems de pet- 
eevoir. Mais tout tut perdu avec la bataille de Pettapour & la prife de 
Mazulipatam. 
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De M. de Bussy, à M. de Lally. 

De la Rive droite du Ckrifna , le 19 Août 1758. 

MONSIEUR, 

./\. Prés trois mois d'une marche pénible Ecd; in gereufe, que 
la iaifon rendent encore plus difficile , j'ai enfin bientôt joint 
M. Moracin fur les bords du Chrifna, que je viens de paffec 
aullj. J'ai pris les arrangemens les plus convenables pour la 
lûrcré de nos concevions du Nord, & rétablit la tranquil- 
lité autant toutefois qu'un Pays où le trouble règne depuis 
fi long teins , peut en être fuiccptiblc. Pour exécuter vos 
ordres promprement , je vais faire route avec la Cavalerie 
Européenne. C'eft tout ce que j'ai pu démembrer de l'ar- 
mée. Je me fuis trouvé dans rimpoilibîiicé phyiïque de faire 
plus , le peu d'Infanterie qui relie étant absolument hors 
d'état de (outcnir les fatigues d'une plus longue route, Ec 
devant (ervir d'ailleurs à montrer qu'il y a encore quelques 
François dans ectre partie, pour empêcher le Pays d'êrre ra- 
vagé ju (qu'aux portes de Mazulipatam , pour y recevoir Sa- 
labec-Zingue, en cas de malheur ( ce que je vous explique- 
rai), & pour tenir une porre ouverte à votre expédition du 
Bengale, qui en facilite lefucccs. J'cfpcrcquc vousneddfap- 
prouverez pas toutes ces mefures, quand vous ferez info^ié 
du véritable état des choies & des détails inrcrdïans que j'ai 
à vous faire. 

Je vous prie, Monficiir, de fixer le point où je dois m 'ar- 
rêter, foit du coté de Nélour, Pahacaie ou Madras, jufqu'à 
vos derniers ordres. J'ai appris que les Angiois Se Mahamet- 
Aly-Kan, avec quelques Troupes, couvroient les glacis de 
cette dernière Place. Je penfe que le corps que vous avez 
placé, dit-on, entre Van davacliy & Alamparvé , les un 
pêcheta de faire aucun mouvement. Je vous informerai 
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chaque jour de nia marche, pour que vous m'indiquiez U 

route & le point de jonction que je defire bien ardemment; 

car rien n'égale l'envie que j'aide vous faire ma courj que le 

refpcct avec lequel je fuis, Sic. 



De M. de Bussy, à M. de Lally. 
De Bcaupat-La , U xi Août 1 75 S. 

MONSIEUR, 

J'Ai quitté il y a trois jours la rive droite du Chrifna, & 
je joins aujourd'hui M. Moracin à Calvakoudrou , d'où 
nous faifons route jitfqu'à Nélour Scrvapaly, J'c/pcre que 
vous voudrez bien donner ordre, fînon à tout, au moins 
à une partie du corps d'ohfervatiou que vous avez laillé dans 
le Nord , de fc mettre entre les Anglois Hi. nous , pour fa- 
ciliter notre jonction , au cas qu'ils fhllïnc quelques mou- 
vemens. Je ne vois d'autre route à prendre en partant de 
Nclour, que celle d'Arcatc. J'attends vos otdres avec la 
detnierc impatience. Je n'en ai pas moins de me voir auprès 
tic vous pour vous faire ma cour, & vous affûter du refpec- 
tueus & inviolable attachement avec lequel je ferai tou- 
jours, &c, 

« De M. de Bussy, à M. de Lally, 
D'Ongol , le 1 ; Août 1758, 

MONSIEUR, 

J E pars demain d'Ongol pour Nélour, d'où je fuis encore 
à 30 coss- J'attends avec la plus grande impatience de vos 
nouvelles &L vos ordres, pour fçavoir où vous fouhairez que 
notre jonction fc faffe. J'efpere que vous voudrez bien me 
marquer la poiîtion de M. de Soupire, pour diriger ma 
marche fur lui. J'ai le plus vif empreflèment de vous faire 
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ma cour, Se de vous affûter du refpcftncux attachement 
avec lequel j'ai l'honneur d'être , &c. 

De M. de Lally, à M. de Bussv. 

De Pondichery , le 20 Septembre 1758. 

J'Ai beau me donner la. rorturc, Monfîcur, je n'imagine 
pas comment vous pouvez me joindre fans courir des rifques 
auxquels je ne conientirai jamais de vous expofer. J'ai tait, 
à la vérité , quelques pas en avant vis-à-vis de vous, en chat 
tant les Knnemis au delà du Palcar , & en occupant avec 
mon armée les poires de Chct oupet } Ourrcmatour , Ca- 
rangouly, & généralement tout le Pays en- deçà de cette 
rivière, dont je voudrais m "emparer avant cfc vous mettre 
en marche , éc c'eft à quoi je travaille. Je fais des maga- 
sins à Cher oupet; j'y voiture du canon fous prétexte de 
rétablir & de défendre ce porte , qui cft déjà bon , & je 
voudrots, fans perte de rems, avoir votre avis ïnr l'utilité 
ou ftir les inconvéniens de cette entreprife. Le pofted'Arny 
fur-tout me feroit important à prendre de gré ou de force; 
mais c'eft, dit-on, un Brame qui y gouverne fous la pro- 
re&ion de Balagitao. Ce nom me le rend rcfpcâablc : d'au- 
tant plus que j'apprends que les Anglois le fbllieitcnc vi- 
vement, di que même il fe ptéparc à une incurfîon dans la 
Province d'Arcate; or, perlonnc ne peut mieux que vous 
m'inftruirc de ce qu'il y a à craindre ou à cfpérer d'un tel 
voilinage. 

Il y a aufîî à une liene & demie d'Arcatc le polie de Ti- 
mery, que l'on dit bon , 8c dont il eft important de s'em- 
parer. Je ne parle pas de celui de Sat-Gatte, à huk lieues 
au nord d'Arcate, Se qui défend le débouché des montagnes. 
Voilà de quoi exercer la fécondité de votre génie, Se où 
la négociation peut abréger bien des difficultés que la force 
des armes auroïc peine à furmonter. Peut-être fuffiroit-il de 
nous montrer vis-à-vis d'Arcate pou t vous faciliter les moyens 



de nous joindre, même avant de l'avoir pris. Peut-être autTî 
votre voilinage conttibucroit-il à en accélérer la prife, fur* 
[out iî vous aviez quelque Infanterie avec vous ; car je doute 
que les -Anglais rjfquent un détachement considérable de 
leurs Soldats hors de Madras. Je Cuis encore à (Ravoir (1 M. 
Moracin a deux cens Soldats avec lui , comme on me le 
mande, ou s'il vous a joint (cul de fa perfonne. Dans ce 
dernier cas je ne vois pas qu'il vous tût utile d'augmenter 
votre cfèorre d'un nombre de Cipayes. Je n'en fais aucun cas 
fans le mélange de nos Blancs; mais bien de deux ou trois 
cens chevaux , iî vous pouvez vous les procurer de la parc 
du Nabab de Nélonr (i), ou autres Nababs de vos amis. 
Je crois que celui de Velour fera pour nous, fi nous appro- 
chons [es limites en forces. 

L'Abbé Wallc, qui vouseft fort attaché, vous dira que je luis 
ici en guerre avec votre Cionfcil , où il n'y a pas quatre faon* 
!ïêtcsgens,&: peut-être à la veille de prendre un parti violent, 
manquant de tout, traverfé fous -main en tout (i) : enfin 
Monsieur, il eft important de vous voir bientôt, oudcfçavoir 
les moyens pour y parvenir : c'eft ce que j'attends avec la 
dernière impatience. 

J'ai l'honneur J erre , Stc. 

( i) Gctoit M. Moracin qui avoit.traité avec ce Kelidar, frère caderde 
Mahamer-A'y-Kan ptutégé des Angtoîs.&nous l'avoir iî bien attaché, 

qu'il avoir deux ioisrepouilé vigoureusement les Anglois avec bien de 
\i perte pour ceux-ci. M. Moracin l'avoirenfuite amène avec lui 1 Pon- 
dicliety ; maisM. de Lallyeurlefecrerdc le raccommoder avec les An- 
glois, au poilu que ce Kelidar, pont fe montrée irréconciliable avec nous, 
a fait périr un Employé de Mazuliparam qui rclîdmr auprès de lui. 

(il M. de Lallyavuit alors fur le «curie mauvais fuccès de l'expédition 
du Tanjaonr : expédition anllî peu fenféç par le monfque par l'exécu- 
tion , & dans laquelle il ne fut rrjivt/eque par l'imprudence incroyable 
de fa conduite, C'eft dans cette expédition que le retirant à la rcre de 
irôis nulle François, devant quelques milliers de Noirs les moins braves 
de Tlnde , il fe dépouilla, dit-on .déroutes les marques extérieures de 
les dignités dans la crainte d'être reconnu. Les rraverfes qu'il a éprou- 
vées nom jamais été d'un autre genre; concevra-t'on que M. de Lallv 
aie eu l'îndifcrétion de comparer fa retraite à celle des dix milles ! 

Par 
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Par réflexion, Monfîeur, depuis ma lettre écrite, n'y 
auroi(-il pas pofllbiliré pour vous de gagner avec votre 
Troupe les débouchés de Sar-Gatre, qu'habite la fœur de 
Raja-Saeb, fur tout fi vous aviez un peu d'Infanterie avec 
vous ? Je ferois en état de pouffer un gros détachement 
avec Saubinct à votre renconrre. Tout chemin qui mettroït 
Vélour fur votre gauche devroitj ce me femble , Être fur, 
èi je ne vois d'ennemis à craindre dans cerre partie qu'Ab- 
doulvab-Kan ( i ), dont je foupçonne la bonne roi, malgré la 
fréquence des offres qu'il m'a faites. Si ce parti vous paroif- 
foit le plus prompt , expédiez-moi un Catimaron , même 
deux , à Pondichéry , & je réglerai ma marche fur la vôtre. 

Il a couru ici un bruit que Nagiboulâ-Kan & vous, avez 
fait mettre le Tour non (i) à Tirpatty. Je voudrois bien 
avoir une ci tiqua rirai ne de chevaux de ce Pays- là pour re- 
monter mes HuiTàrds & mes Dragons : l'on dit qu'ils n'y 
font pas chers, & j'y ai envoyé acheter iïx chevaux de ca- 
lèche (3). 

J'ai imaginé fur Ce bruit que vous étiez en traite avec 
Nagî (4) , qui pourra nous être très-utile pour le fiége de 
Madras, 

J'ai l'honneur d'Être, &c. 

(1) Cet Abdoulvab-Kan croît encore un frère de Mahmet-Alï- 
Kan. H nousofrroit , comme on voit , fes fervices contre fon frère Se 
les Anglois; M.deLally , enrejettant fesoffre-s, l'a réuni aux Anglais. 

(l) Faire mettre le Tournon , c'efi prendre polFellion d'un lieu, Se 
y impofer une contribution. 

(j) On anroit pu chargée le même Cûmmiflloniiaire d'acheter les 
chevaux pour les Hulhrds. 

(4) Ceft le même Nagiboula-Kan , Kelidat de Nélour > dont il eit 
parlé dans une note précédente » que M. de Lallr convient pouvoir 
nous are très-utile pour le fiége de Madras, qui s'était rendu à Pon- 
diebery à ma folliciration & à celle de M. Moraçin, & que M. de 
Lally a fi mal accueilli , qu'il s'eft déclaré contre nous. 
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J5e M. de Bussy., à M. ue Lallï. 

Enrvute, lé 3.0 Août 1758. 

MONSIEUR» 

J\x. Moracin avec qui je marche depuis Calvakoudrou , où 
je l'ai joint , m'a commun icjuë une lettre qu'il a reçue de 
M, de Leyrit du 10 du courant. Après avoir réfléchi 
fur la iiruatfon de nos affaires, nous avons bien peu lé qu'il 
feroit de la dernière importance qu'un de nous vous joignît 
au plutôt, Si nous fommes convenus que je demanderois 
un Paiïèporr à M. Pigot , ious prétexte d'incommodité , 
pour me rendre à Pondichéry, La lettre eft partie. J'efperc, 
Monfieur, quevous ne défap prouverez pas cette démarche. 
Le bien des affaires nous y a déterminés. Au furplus, vos 
ordres feront toujours ma bouffble. Je vous conjure de me 
regarder d'avance comme quelqu'un qui cherchera lans cefle 
les occafîons de contribuer à votre gloire, Si de vous con- 
vaincre des fentimens , Sec. 



De M. de Bussy, à M. de Lally. 

En route, lt 14 Septembre 1758. 

MONSIEUR, 

J'Ai eu l'honneur de vous informer que j'avois demandé urr 
Paflcportà M. Pigot. L'indifpenfablc néccilïré de me rendre 
auprès de vous au plutôt , nous a déterminés, M. Moracin Se 
moi, à cette démarche, j'ai reçu le Pa déport, S£ j'ai retardé, 
mon départ de quatre jours, dans i'cfpérance de recevoir voa 
ordres. Les douleurs de la gravcllc m'ont retenu encore 
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trois jours de plus, & point de lettres. Je prends donc le 
parti, Monficur, de profiter du PalTeport pour arriver par Ja 
voie la plus courte. Je ferai dans fix jours à Paliacattc, d'où 
je renverrai à M, Moracin mon efeorte. Si vous n'avez rien 
décidé pour les Troupes qui font ici (1), je vous conjure 
d'attendre mon arrivée. Les affaires que j'ai à vous com- 
muniquer pourroient peut-être vous engager à prendre des 
arrangemens diffërcns. J'afpirc toujours au moment de vous 
convaincre de route ma reconnoiffànce, fit de vous prouver 
Je refpeftucux attachement avec lequel je fuis, &o. 



De M. dil Lally, a M. de Bussy. 

Dt Pondichirj le \6 Octobre 17 jS , à trois heures après midi. 

J\^ Alorj; les plaifîrs dont vous vous regoulez , Monfîeur , 
il faut un peu (ongerà prendre dare dans notre adminîftra- 
tion. Je tiens conleil demain , où M. Je Brigadier eft non- 
feulcment invité à prendre féanec, mais où je la lui donne 
comme Commiflairc du Roi dans toutes les délibérations 
politiques qui fê tiendront pendant l'on fejour ici (1). 
J'ai J'iionncur d'être fon très-humble fet viteur. 

( 1 ) Ce point éroir des plus importons. I! s'agîuoit de ne pus dé- 
garnir le Nord. Mes reprélentations & celles de plusieurs autres là- 
Seffus ont éré inutiles. On a pit en connoîcre la foiidîté quand les 
Anglais font venus débarquer fur nos conectïïons. Ce flUÎ a été i'uivi 
de la funefte révolution que nous venons d'éprouver dans ce Pays-là, 
par la patte de la bataille «le Pedanour, la piife-de Mizulipatam par 
efealade , & notre expulfion de toutes nos polIelTïons du Nord. 

(1) Des difpûlîtions fi favorables ont bien peu duré, l'effet s'en cft 
borné à une feule féance , 6c je n'ai plus reparu au Conleil. 
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De M. de Bussy, à M. de Lally. 

D'Ouîgaret, h 19 OSobre 1758, 

MONSIEUR, 

j E ne puis avoir l'honneur de vous voir aujourd'hui comme 
je me l'étois propofé : ce ne font pas les plaîlirs de la cam- 
pagne qui me retiennent ici , mais une douleur accablante 
qui me rend à charge la meilleure compagnie. Ce ne feroit 
pas trop d'avoir un jour à moi pour donner un peu de liberté 
:\ tous les difrérens lentimens qui agirent mon cceur. 

Vous avez bien voulu prendre part , Moniieur , à la perte 
que j'ai faite d'une merc que je chérillois tendrement, ôC 
d'un frère dont plulleurs lettres me renouvellent le fouvenit 
avec les cireonftanecs les plus propres à augmenter mes re- 
grets. J'en reçois nue ce matin qui m'apprend la more de 
deux frères qui me reftoienr. Je vous avouerai que ce der- 
nier coup me poulie fortement vers l'Europe, Outre des 
affaires à y arranger , tous les agrémens dont il fembloit 
que le relie de ma vie feroit accompagné me deviennent 
bien infîpidcs , lorfque je ne puis plus les partager avec les 
perfonnes qui m'étoient les plus chères au monde. Je ne fçais 
ou j'en fuis. Recevez les alïùranccs de mon refpcâ. 



De AI. de Lally, à M. de Bussy. 

De Pondkhery , le 10 Oclot/re 17J& 

{^,'En eft trop à la fois, Mon (leur, ce je partage bien fin- 
cérement le chagrin que vous devtz rLtîëntir des privations 
que vous éprouvez coup fur coup. Vos rcllbuices font e» 
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vous itiCmiic. L'habitude des événement extraordinaires dont 
votre courage a fçu vous tirer depuis vingt années d'épreuve, 
doit avoir tonné en vous cet ciptit philofophiquc nue rien 
déformais ne fera capable d'ébranler. La nature a brilé les 
liens qui vous attachoient à elle : l'Etat vous réclame , £c 
c'eft à lui que vous vous devez tout entier. Venez vousdil- 
/îper pOLir quelques jours avec vos amis, & rendez- moi la 
jufticc de me comprendre dans ce nombre , ainfi que dans 
celui de vos îerviteurs (1). 

(t) Potirroit-on jamais s'imaginer que dans le même moment que 
M. de Lally m'éerîvott cette lettres il renou fur mon compte les dif- 
cours les plus mortifians ? Mais j'étois muni contre les incenféquencts 
générales Se particulières de M. de Lilly , dont le caractère m'avoi: 
écé fidèlement peine par un des principaux Officiers de l'armée que [e 
joignis, a mon retour du Dckan , a Cararigouly , deux jours avant de 
voir M. de Lally. Voici lej propres paroles de cet Officier, il les avoir 
miles par écrie pour s'en mieux reitouvenir. 

» Vous allez voir, Monsieur, l'homme le plus extraordinaire qui 
» foir jamais venu aux Indes. Vous êtes trop bon patriote pour ne pai 
« lui palfer (es fouçues, (es écarts & les rVlfpaïaies) i\ vous en fera î 
h chaque inftanr. Vous éprouverez auiîi tes emportemens, fur-tout 
» lorfqu'il s'agira de redreffer fes idées, fouvenrde rravers. Je vous 
h conjure au nom de la Narion , & pour le bien général , de ne point 
» vous décourager. Je vous préviens de fon grand faible, e'cft que nu 
» {cachant rien faire par lui-même, il veut avoir l'air de tout faire, 
h cV de ne recevoir d'avis de perfonne» Vous aurez aullî beaucoup de 
u peine à le fixer , car en traitant les affaires les plus férieules & les 
» plus preffees, il s'amufe d'une bagatelle , d'une hifforiette, & rien 
» ne fe finit. Il faut encore vous prévenir qu'il croît être impénétrable, 
» & qu'il fçair très- mau vais gré à ceux qui le devinent. Je finis ce 
» tableau par vous dire que c'eft, l'homme le plus avaricieux de l'Eu- 
». rope, Se qu'il s'imagine être aflei fin pour en importer i toute la 
ii terre fur ce poinr. 

Je n'ai rien à ajouter à ce texte, dont le fort de nos îtablilTemens 
dans l'Inde eft le commentaire. 
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De M. de Bussy, à M. de Lally. 

D'Oulgaret, te xo Octobre 1758. 

MONSIEUR, 

jxIen n'étoit capable d'adoucir ma peine que l'atïurance 
que vous voulez bien me donner que vous y prenez quelque 
parc. La nature a brifé, il eft vrai, les liens qui m'atcachoienc 
à elle; mais vos bontés m'impofent ceux de la recomioif- 
fanec qui m'attachera toujours à vous. 
Je fuis . &c. 



Mémoire préfenté à M. de Lally, par M. DE Bussy. ( l) 

A Pondichéry , le 13 QBobre 1758. 

^Alacirao, Salabct-Zingue, Nifam-Aly, les Zémidars 
du Nord & les Anglois preflent, chacun à fa manière, notte 
prompt retour auprès de Salabet-Zingue. 

C'cft la feule méthode que je connoiire pour attaquer £C 
détruire l'alliance de Balagirao & des Angloïs , &c pour 

{ i } Je fus déterminé par plufieurs- raifons à écrire ce Mémoire. 

]". Les befoins du Nord me pan>ii!u:err prelîans. 

i°. Je ne pouvois parvenir i en entrctenirM.de Lally, quin ctott 
jamais en difpofidon de m 'écouter. 

}". Il me revendit cependant de plufienrs endrnirs qu'il fe plaignoii 
de ce que je ne lui donnois aucunes lumières , & qu'il demandent 
pour quel fnjet j etois venu. 

Je ne prcvojrois pas alors que ce même Mémoite dût fervit un jonc 
à nie difculper du tott qu'on tâcheroit de me donner, en fuppofanr 
qiie/tfvo« ri/ujt Je retourner dans k Nord huit jours sprh mon arrivée. 
J'ai eu l'honneur de joindre M. le Général au commencement d'Oc- 
tobre , & ce Mémoire eft du z$. 
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arrêter ou détourner ailleurs le déluge des Marat.es, dont 
le Pays d'Arcatc eft menacé. Je ne garantis pas qu'on y 
réuiiîile; mais on fera à portée de le tenter, an lieu que nous 
ne pouvons rien en demeurant féparés de Salabct Zingue. 

Salabct- Zinguc lui-même, féparé de nous, rilque de 
redevenir bientôt la victime de l'ambition de Nifam-Aly, 
qui le remettra dans l'état de tutelle d'où nous l'avons tiré 
par notre dernière campagne d'Aurcng-Abad. S'il s'échappe 
des mains de (on cadet, ce ne fera que pour Ce réfugier 
chez nous & nous jetter dans le plus grand des embarras. 
Je ne fais ici qu'indiquer les fourecs des inconvéniens OÙ 
nous pouvons tomber, M. de Lally en verra mieux que 
tout autre l'étendue &L les fuites. 

Nifarn-AIy maître du Dckan , & n'ayant à craindre pour 
le prëfent que Balagirao (e joindroit infailliblement à lui, 
il profite roit de la conjoncture de notre Guerre avec les 
Anglois pour nous mettre Iiors d'état de le faire craindre à 
l'avenir, & pour nous dépouiller de tout ce que Salabeî- 
Zingue nous a cédé. 

Parmi les Zémidars du Nord, quelques-uns fe font révol- 
tés à l'inftigarion des Anglois : d'autres , Se c'eft le plus 
grand nombre , demeurent en fufpcns , &c ne payent pas 
mieux ce qu'ils nous doivent, en attendant de voir il nous 
continuerons d'être auprès de Salabct- Zinguc fur le mê- 
me pied qu'auparavant. Notre fépararion d'avec Salabct- 
Zinguc une fois con datée , fa défection ne peut qu'être 
générale. Il eft à craindre que nous n'en foyons pas quit- 
tes pour la perre des quatre Cerkarsque nous aurons moins 
l'air d'avoir abandonnés volontairement , que celui d'en 
avoir été chafTes. Cette idée fufiiroit, indépendamment 
des manœuvres des Anglois, auxquelles nous devons nous 
attendre , pour réunir tous les Paléagars du Nord , & les 
faire marcher contre Mafulip.iram , afin de nous en chaf- 
fer , ai 11 fi que du Condavir. Nélour qui tient encore pour 
nous au Nord de Madras lubira le même Tort, Par-là tout 
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le Nord feroit au fecodrs de Madras en cas qu'il fût atta- 
qué. 

Nous connoiiîbns trop bien les Anglois pour pouvoir 
douter qu'ils négligent aucuns des avantages qu'ils pour- 
ront prendre fur nous. Il faut ajouter, à ce qui fe peut infé- 
rer de ce qui vient d'être dit , qu'ils ne manqueront pas 
de fe fiibfticucr en notre place , dès qu'elle fera vacante , 
dans l'Alliance du Souba du Dékan , (bit que ce Ibit Ni- 
fam-Aly , après avoir dépofiëdé fon frère aîné , (oit que 
ce foît Salabet-Zingue, s'il fe foutient contre toute appa- 
rence. Il eft à remarquer qu'après mon départ d'Ayder- 
Abad, Salabet Zinguc a nommé un Phofdar, ou Gouver- 
neur , pour les quatre Cerkars. 11 a fu (pendu l'envoi de 
celui-ci pour un temps que l'impatience 6i la crainte peu- 
vent bientôt terminer , jufqu'à ce qu'il vît le parti que 
nous prendrions à (on égard. S'il fait une fois la démarche 
de l'envoyer, le coup de la rupture avec nous eft frappé, ôc 
le voila livré aux Anglois. Que ceux c' foient hors d'état, 
aufli bien que nous , de l'afhfter d'un fecours de troupes , 
cela n'empêchera pas une liaifon , dont le premier fruit 
fera la révocation des Paravanas qu'il nous a accordés. 
Dès-lors nous voilà fans titres pour nous rélervcr quelque 
choie dans le Pays même d'Arcate. Toute ombre d'auto- 
rité nous échappe , & toute elpérancc d'y recouvrer ja- 
mais aucun crédit. Tout ce que nous avons allégué contre 
les injuftcscntrcprifcs des Anglois fera rétorqué au même 
titre contte nous. 

Le feul moyen de parera tons les inconvéniens qui vien- 
nent d'être expofës, c'eft de le rendre inccflammcnt avec 
quelques forces auprès de Salabet-Zingue, A mefure qu'on 
difFerera,on éprouvera de plus grandes difficultés, foît pour 
s'y rétablit fur le même pied , foit pour retirer de ce Polie 
les fruits a£bucls que nous avons befoin d'y chercher, 

Refbe à examiner fi en prenant le parti d'envoyer des 
troupes à Salabet-Zingue , la diminution qu'en fou (1 rira 

l'Année 
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fArméc de M, de Lally expofe à des rifques plus grands 
que ceux d'abandonner ce Nabab. 

Cette balance ne peut erre bien faite que par M, de Lally 
lui-même. Outre la fupériorité de (es lumières , il doit fç,a- 
voir mieux que moi ce qu'il fe propofe de faire actuelle* 
ment; la nécciïïté , ou l'utilité de ceci ; la proportion à 
garder entre fes projets & fes forces ; ce qu'il peut omettre 
ou différer avec de moindres in convenions que ceux que 
je propofe d'éviter. Je le prie feulement de ne pas perdre 
de vue la liaifon néceflairc qui ic trouve entre Arcatc ÔC 
le Nord , Se l'influence que notre pofîtion dans le Nord 
peut & doit avoir fur les fuccès que nous chercherons dans 
le Pays d'Arcate. 

Je repréfente, il décidera , & pciTonnc ne recevra fes dé- 
cidons avec plus de refpcct 5c de déférence que moi. 



De M. de B u s s y , à M. de L a l l y. 

De Pondkhérj , /( iS OBobre 1758. 

MONSIEUR, 

_/\.P R *' s vous avoir expofé ( 1 ) les facheufes fuites que 
peut avoir notre éloignement de Salabet-Zingue , 8c la né- 

ceiîité de nous en rapprocher lans délai , vous avez droit 
d'attendre de moi que je vous propofe également tout ce 

( i ) M. de Lilly, fans rien répondre à mon Mémoire précédent, 
t'étant déterminé à renier le (îége de Madras , je cherchai quelque 
moyen de concilier fon projet avec le befoin que nous avions de 
montrer dans le Nord que nous ne perdions pas de vue les affaires de 
ce l'jys-li. La lettre ei-delfiis n'eft qu'un nouveau mémoire contenant 
tin plan que M. de Lally fit femblanr d'approuver , & dont il différa 
cependant l'exécution jufgu'à ce qu'il me fir partir avec lui four J'ei- 
pédition de Madras. 

D 
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que je puis imaginer de plus propre à prévenir les dangers 
en queïlion , ou du moins à les fufpendrc. 

Voici donc on plan qui peur, ce me fcmblc , impofer à 
Balagirao , à Nifam-Aly , donner quelques cipérances à 
Salabct-Zingue , à l'on Dorbar , & retenir les Rebelles de 
nos poffè liions du Nord , fans rien déranger aux autres 
vues que vous pouvez avoir , & même en y coopérant. 
Par-là vous concilierez ce qui fembloit auparavant oppofé. 
Il cil à remarquer que j'ai auprès de moi un Brame très- 
connu dans Je Nord , dont il connoît parfaitement les 
affaires, 6i où il entretient des relations. II y a nuili un Wa- 
quîl de Janogi , Chef diftingue parmi les Marates , avec 
pluficurs autres Waquils de différents Pilé .1 gars , fi tu es à 
J'Oueft Si au Nord de Madras. 

Si vous approuvez , Mondeur, que je forte en donnant 
à entendre que je me diipofc pour aller joindre Salabet- 
Zi ligne , dès ce moment, Alkaras en Campagne pour aver- 
tit de la part de tous ces Waquils , leurs Maîtres , & leurs 
amis, qu£ je fuis fous la toile , fuivant J'cxprefiion Asiati- 
que : ce qui équivaut à un Voyage commencé. 

Peu de jours après , je prendrai la route d'Areatc avec 
ce qu'il vous plaira de joindre h la petite troupe de Cava- 
lerie que j'ai amenée avec moi. Le nombre importe peu 
pour le fruit que nous cherchons. Il fiiffîra qu'on dife que 
je (uis en marche. Je conriois Je génie Aiïatiquc à cet 
égard ; mais il fera utile au bien de la chofe , & à Raja- 
Sacb lui-même , qu'il marche fous mes ordres , comme font 
les Phofdars dépendants de Salabet-Zingue dans le Dékart. 
Que nous faflions une lieue feulement , ou 4 & j par jour., 
cela cil égal; il arrangera chemin fai fan t ce qui le concer- 
ne dans le Pays d'Areatc fans que je m'en mêle. Après 
avoir pafle Arcate de quelques journées, je ferai appcller 
les Paléagars , pour qu'ils viennent me joindre avec leurs 
troupes. Je prendrai avec eux des arrangements pour des 
vivres, qui feront par l'événement pour l'armée qui le por- 
tera d'un autre côté fur Madras. Je compte même en tirer 
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cjticlqu'argcnt. Toutes vos difpofîtions Européennes faites , 
pendant que je marcherai à l'Afiatique , fi vous m'envoyez 
en fecret l'ordre de me joindre à vous , j'affecterai de vou- 
loir prendre parc au liégc de Madras , en détournant (culc- 
ment ma marche , Tans en avoir changé le but. De cette 
forte je pourrai amener les Paléagars avec moi , repréfe ti- 
ra nt toujours l'homme de Salabet-Zinguc en route pour 
l'aller joindre. 

Tout ceci ne peut que favorifer l'entreprîfe principale, 
fans nuire à l'idée que nous devons donner dans le Nord 
du deiTein où nous fommes d'y retourner inccflàmment. 

Je fuis , Sic, 

De M. de Bussy, à M. de Lally. 

De Pondichêry , le 7 Novembre 1 75 S. 

MONSIEUR, 

UN mal de poitrine ne me permet pas d'aller vous faire 
ma cour , & demander vos ordres. Je vous prie donc de 
vouloir bien me faire fçavoir (1 je dois partir avec vous. 

Raja-Saeb(i) cft venu ce matin me voir, & j'ai eu une lon- 
gue converfacion avec lui. Il defireroit fçavoir fi vous lui 
ferez la grâce de renir les arrangemens que nous avons pris 
à (on fujet dernièrement chez M. de Larches ; parce que 
dans le cas que vous fufîiczdans un autre (entiment, il fe 
ConrentscoM de faire la Campagne de Madras , comme par- 
ticulier, ne voulanr pas quitter la Nation dans ces circoni- 
tances ; après quoi il fe détermineroit , dit-il , à aller cher- 
cher fortune ailleurs. J'ai remarqué beaucoup de pique &L 
de jaloufieril a même ajouté à tout ce qu'il me dïfoit qu'il fe 
trouveroit deshonoré pat la concurrence (2; : mais tout cela 

f 1 ) Raja-Sarb eft le fils deChandnfaëb, précédent Nabab d'Arcare. 

fi) Avec les frères de M.ibamet-Ali-Kan qui tous offroi eut .lufti louis 
fer vices & lents troupes. Ces ficres étoient, comme on l'a dit, Nagi- 
boula-Kiii 5: Abdoulvab Kan. 

Dii 
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ne doit point empêcher qu'on ne fe ferve de tout ce qui 
pourra contribuer aux fuccès de votre opération. 

Cependant fi vous voulez bien me permettre , Monfieur, 
de vous dire ce que je penfe , je crois qu'il n'y autoit au- 
cun inconvénient à tenir les arrangemens dont je viens 
d'avoir l'honneur de vous parler (i). La nouvelle qu'on 
vous avoit donnée du peu de cas que les Anglois failoienc 
aujourd'hui de Mahamet-Aly-Kan , Se de PeTpéce d'aban- 
don où îls l'avoient laiflé, en lui difanc de s'arranger com- 
me bon lui fcmblcroitj Se de lever du monde s'il le vou- 
loir , cil exactement fauiïc. Jamais , au conrrairc , ils ne lur 
ont fait tantdc carcflcs, & n'ont paru portés avec plus d'ar- 
deur à (butenir (es intérêts, 11 me lemble qu'à leur exem- 
ple on pouttoit faire le même traitement au fils de Chanda- 
Saëb , fans cependant faire perdre efpérance aux autres. 
Vous voyez , Monfieur , que ceci cil une fuîte de ce que 
j'ai eu l'honneur de vous dire, lorfquc je vous ai joint à, 
"Vandavachy, Je ne me dépars point de ma façon de penfer 
à cet égard. Je me flatte que vous me rendez la julrice de 
croire qu'aucun motif d'intérêt ne me fait parler. Il efl 
affèz difficile de concilier ces deux familles. Il n'eft pas 
douteux que nous ne devions prendre en main les inté- 
rêts de l'une plutôt que ceux de l'autre. J'irai prendre vos 
ordres ce foir. 

J'ai l'honneur d'être , &c. 

(1 1 Cet article de ma lettre prouve bien clairement que je ne fuis- 
pas auffi contraire à Raja- Saëb qu'on le prétend, je ne fçai&pom quelles 
raifons , que je ne cherche pas i approfondir. 

Qu'on lui procure des avantages , j'en ferai ravi; mais qu'on veuille 
dans les circonfbnces ptéfentes l'établir Nabab d'Arçare & maître de 
ioui le Pays, ceft lui facrifier tous nos intérêts, & nous jetreravec lui 
dans un péril évident de fuccomber fous les efforts des Ennemis qtie. 
tette démarche réunira contre nous. 

On voit que cette note a été faite dans le moment. J'ajoute mie 1* 
fuite des c /eue mens en a prouvé la fuite Ile, 
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De M. de Bussy, à M, de Lally. 
MONSIEUR, 

I-'Er.sonne ne faïc affiïrement plus de cas que moi de vo- 
tre confiance. Ce n'eft pas à dire que je me flatte de I» 
mériter ; quand vous voudrez bien me l'accorder , je m'en 
tiendrai très-honoré ; quand vous m'en excluerez , je ne 
me croirai pas en droit de m'en plaindre. 

N'attribuez donc pas , Mon (leur , au chagrin de l'avoir 
perdue , la rcpréfciitation que j'ai pris la liberté de vous, 
faire au fujet du Paravana de Raja-Saéb (i ), Si vous aviez 
daigné me consulter fur le fond , je vous eu aurois dit in- 
génument ma penfée , en la foumettant à votre jugement. 
Quant à la forme fur laquelle j'ai ofé parler, ayez la bonté 
de demander à tout autre que moi , un peu au fait de ce 

(i) M. de Lally ayant chargé Raja-Saé'b de la co m million auprès 
des Palcagars , pour laquelle je m'étais offert , on me fie part de cet 
arrangement après qu'il eut été pris, & Ton m'envoya la paterne qui 
avoit été expédiée en langue Ftancoife. J'allai pour représenter qu'il 
ferait mieux qu'elle fûtenPerfan, îc dans les formes ulitées, M. de 
Lally voulut apparemment éluder les autres objections dont cette pa- 
tente écoit fufeeptible , 5c en préfence de ptufieurs Officiers alï'etnblés 
auprès de lui , il commença pat s'emporter, en me demandant jî je 
nttùis donc venu qut pour U travir/tr ? Je crus devoir lui écrire 
la lettre ci-dellus, foit pout le calmer, (bit pour me juftifier ; mais 
elle fut aulïi inutile que la réponfe que J'avois faite fur te champ à fa 
queftion , en m "exprimant ainfi : 

n Jefuisvcnuà vosorclres, Monfieur, pour êtreutileèVfervir démon- 
u mieux le Roi, la Nation, la Compagnie & cette Colonie, à laquelle 
» je fuis attaché depuis plus de vingt-deux ans. Je vous prie donc 
« dette bien perfuadé que tout ce que je pourrai dite & faire ne 
*î tendra jamais qu'au bien général , a la gloire des armes du Roi, & a 
» votre hanneurinféparabledufuccès, Voilà a Monfieur, ma profeilbo 
v de foi " . 
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Pays g fi t-Hc cft propre à faire imprciiïon fur les Paléagars. 
Vous con noierez par- là , Mon (leur , (1 j'ai mérieé le repro- 
che renferme dans la demande que vous m'avez faire , fi 
j'e'tots venu pour vous traverfer ? Il m'a écé d'autant plus 
knfible qu'il combat plus directement le Témoignage que 
je me rends de la plus eneiere fou million à vos ordres. 

Il cil malheureux pour moi de ne pouvoir expofer ce qui 
me paroîc du bien des affaires , fans encourir le foupçon 
que j'y cherche quelque incérêt d'une ou d'aurre forte. On 
veut d'un côré que je me ferve d'un crédit reconnu par les 
Maures , Si que je le loutiennc : de l'aune , fi je propole 
quelque parti qui tende à ce but- là , on croie que je n'ai 
d'autre objet que moi-même. Je vous remets donc , Mon- 
sieur , le foin de concilier les chofes comme vous le jugerez 
à - propos, Metter - mût feulement à même de jervir notre 
Maure & la Patrie , là où vous me croirez le plus urile , 
je montrerai que c'eft-là mon objet principal , & que per- 
ibtme ne fçait mieux obéir , ÊC ne rclpeéle vos ordres nom- 
mément plus que je le fais. 

J'ai l'honneur d'être , &c. 



De M. Duïal de Leyrit, à M. de Bussy, 
De Poniichèry v le XO Décembre 1758. 

J'Ai appris , Monfieur, avec un fcnfiblc plaifu par toutes 
les nouvelles qui font venues de l'Armée , les éloges que 
l'on fait de la difeinteion avec laquelle vous vous êtes com- 
porté dans le combat qui s'eft donné entre nos troupes 5c 
celles des Anglois forties de Madras. Rccevcz-en , je vous 
prie, mon compliment, ainfi que fur le bonheur que vous 
avez eu de forrir fairt S: fauf d'un combat aulli faiigiant ( 1 ). 

( 1 ) Ce combat qui ie donna dan! la ville Noire de Madras le 14 
Décembre 17 jS fut effectivement très- fangl.mi. Les Anglois y perdirent 
iiu moins quatre cens hommes , t'elt à dite , le tiers de la Garnifùn de 



J'en fuis d'autant plus {atijinit , qu'indépendamment de 
l'intérêt particulier que je prends à ce qui vous touche , je 

Madras , dont l'élite étoit fortie fur nous , dans Tefpérance de profiter du 
défordre taulé dans nos Troupes par le pillage de U Ville Noire. L'af- 
faire fut d'autant plus l'érieufe , que M. le Général ctoit alors éloigné 
de la partie par où les Anglais dcbufquerent, 11 faillir aller l'avenir de 
la fortie. 11 accourut. Sa mémoire le ferré dans ['mitant à propos en 
lui foui ni liant la comparaifon de la ftirprife de Crémone. 

Les Anglois furent (ï maltraités qu'ils n'oferenr plus faire de foriie. 
Ils nous Imitèrent arranger tranquillement tous les préparatifs du (ïége , 
& tour le retns néeellaire pour faire venir de Pondichéry poudre , 
canons, boulets, mortiers, &c. de manière qu'on ne commença i 
tirer que dans les premiers jours de Janvier. 

Je dirai peu de) chofe de cette entreprife cV de ce qui précéda. 

Moniteur de Lilly in 'ayant donné place dans ia calèche pour 
l'accompagner au liège , il parue dans les atrangemens qu'il fît en 
route fe fouvenit de la promeiTe qu'il m'avoir faite dans fes lentes 
avant que je me fulfe rendu auprès de lui. En conféqueiice , il compofa 
un corps de referve dont il me donna le commandement : mais dès la 
première occaiïon de faire agir ce corps, il le mit fous le commande- 
ment de M. !e Chevalier de Soupire, & me retint au Camp. Il s'agif- 
foit daller s'emparer de Singuelpet, qui, de l'avis de tous les Ofhciers 
de l'Armée, ne devoir pas être lailTé derrière nous au pouvoir de l'En- 
nemi ; M. de Lally penfa différemment pour le malheur de l'entreptife 
qu'il fe hâtait d'aller commencer comte Madras. 

Bientôt aptes il rappella le détachement deftiné contre Singuelpet-, 
& dès que le corps de réferve, qui en faifoic partie, fut arrivé, il le 
refondit dans les autres corps. Je pris là-deiTus le parti de fervir fur 
le pied de Volontaire a. la Brigade de Lotraine , & c'tft ce que je 
fis aux deux journées du il & du 1 4 Décembre, M, le Comte d'Ef- 
taingqui eommandoit ce Régiment, fut fait prifon met dans cette der- 
nière action. M. le Général ayant bien voulu me nommer fon Suc- 
cefTeur, je fervis à la tète de ce Régiment tout le telle du liège, dont 
je laifïe à d'auttesle foin de faire le déraii, de peur qu'on ne me foup- 
çonne d'un cmprelTement que je n'ai point, pour étaler les torts de 
M. de Lally. 

Je ne puis cependant me refufet à quelques réflexions a propos d'ui> 
fait qui m'eft petfonnel. 

Je n'oferoisalfiirer que M. de Latly air ou 11 'air pas voulu prendre Ma- 
dras, Il y a tant de raifons pour & contre, qu'il feroititnprudcnt d'affirmer 
l'un ou l'autre. Ce n'eu pas cependant à tdfon de la difficulté du 



vous regarde comme une perionne ncceflaîre dans les cir- 
cfjnftances préliantes. 
Je fuis, &e, 

fuccès que j'héfïre à ce fujet. Sans doute on pouvoir prendre cette Vil le. 
Il eft même vrai que le liège nous a coûté 1 1 à 1 5 oo de nos meilleurs 
Soldats Européens, & d'cxcellens Ofliciers. Mais d peut rrès-bien Te 
faire que M. de Lilly air eu fes raifons pour agir comme il 1 fair. 
Mi qui vous a dit que je voulujfe prendre Madras ? dit - il un jour au 
Chevalier Durre , Commandant du Corps Royal. Il affe&oit cepen- 
dant de le vouloir > & il faut avouer qu'à en juger par les perres 
que nous faifiotis , il y avoir lieu de penfer qu'en effet il le vou- 
loir. Quoiqu'il en fort , je reçus un jour 1 mon quartier de la 
Brigade de Lorraine , une vifite allez linguiîere à ce fujer. Il 
m etoir déjà revenu que M. de Lally avoit jette en l'ait quelques 
propos qui paroifToienr témoigner qu'il avoit envie de me chargée 
de porter en France la nouvelle de li prife de li Ville, Comme 
je fçavois à peu- près à quoi m'en renir fur la valeur de pareils propos, 
cette idée ne m 'avoir que ttès-médiocrement afrefté , quand je 
vis arriver chez moi un nomme arraché à M. de Lally, & connu 
pour avoir roure fa confiance. Le fujer d'un ttre à tête qu'il mo 
demanda fut la déclatation de la difpofition où étoit M. de Lally 
de tue charger de portet en France la nouvelle de la prife de la Ville. 
A peine medontia-r.il le tems de prononcer le mot de teconnoilfance . 
qu'il s'emptella de m'indiquer le moyen de la rendre fenhble , ou plurôt 
qu'il m'en difpenfa en téduifant la grâce offerte au tauï d'un véritable 
marché ; il ne s'agiffait que de donner à M. le Général quatre cens 
mille livres. On m'afTura bien qu'il n'avoir aucune part à la proposi- 
tion; que l'an parloir à fon infeu; que peuc-erre même feroir on 
defavoué il la chofe fe feavoir. Je le crois , dis-je au négociareur , 
& je ne fuis pas homme à vous espofer au défagrémenr d'un 
défaveu. Je n'ai qu'un mor à répondre à votre proportion. Je ne 
fiais pas acheter Ji cher le retour dans ma Patrie. 



De 
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De M. DE B U S S Y , à M. CE L A L L Y. 
Au Camp devant Madras , k 17 Janvitr 175:3. 
MONSIEUR, 

j'Ai le pied fi fort enflé(i) que je ne puis me lever pour 
vous aller faire ma cour. Je vous envoie onze Kaouls (i) 
pour les petits Zémidars des environs à qui on a négligé 
jufqu'à préfein de demander des vivres. C'cft Anaverdy- 
Kan qui fc charge de cette négociation qui fera prompte 

(1) Pat une blelfure reçue d'un pîerrict à la tranchée. 

(1} Un Kauut efl: un faufeonduit conçu en forme de citation ou d'invi- 
tation Je la part du fupérieur à {on inférieur, ou d'un Général à celui 
qu'il veut attirer à (on parti. Le Kaoul n'a de valeur qu'autant qu'il 
eft tevetu de h chape ou cachet du Gi-néral. 

Je n'avots fait aucune note fur l'article des Kaoul; , parce qu'il ne 
metoic guères poJlïble d'imaginer qu'il eu fût fufceptible; mais j'aî 
appris, avec le dernier éronnement, que quelques partions de M, ds 
Lai] y avaient tenu i Paris des propos fort étranges au fnjet de ces 
Kaouls , dont le nom batbatc auta fait tout le myftete qu'ils y ont 
voulu fuppofet. Tout ce qu'on poutroit y ttouver d'exrtaordinaire , 
c'eft que M. de Lallv n'eu ait pas fait ufage. Voici à quelle occafion 
ils fureur fairs. 

L'armée manquant entièrement de vivres , parce qu'on faifoit vendre 
dans un petit Etabli Aiment Hollandoïs qui étoit aux environs de notre 
Camp, ceux qu'on avoir trouvés dans la Ville Noire de Madras; je 
fusavetti qu'on avoir négligé, pour cette partie , plulieuts Païéagatsou 
Rajas dépendansd'Arcate, que nous pofôdions alors» qui payoient ordi- 
nairement partie de leuis tributs en vivres de tou te efpéçe .Ces Paléagar* 
t'adre (firent à moi pour obtenir des PatTeports de M. deLally, qui futent 
faits dans la forme ordinaire. Comme cette pièce ne pouvoit avoir d'au- 
thenticité qu'avec U chape ou cacher du Général , je les lui envoyai 
à cet effet, & j'eus l'attention de mettre en François le nom Se ladrellè 
de chaque Palcagar. Ce n'a pasérétine préçaurion de ma part \ & j'étois 
bien éloigné de prévoir qu'elle pourvoir n'être pas inutile. M. de Lally 
peur repiéfenter les Kaouls quand il voudra ; je ne veux pas d'autre 
jultiâ cation que l'infpeétion de ces pièces. 

E 
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fe efface. Je vous' prie d'y feire mettre votre Chape. 
Je viens d'éctjre à AbdouK'ab Kan £c à Nagiboula-Kan , 
conformément à vos intentions. Il faut filtre cri forte de 
n'être pont inquiété dans ce moment cv empêchçr la ré- 
concihation des trois Frères. Les trois principaux Zémidars 
qui avoient aflemblé deux mille Pions-, lont encore arrêtés 
par les troupes qui font du coté d'Arcate. 

Si vous voulez, Moniteur , envoyer quelque argent cri 
à cetmpte d'un demi mois que vous avez promis à Ànaver- 
di-K.ir pour (es troupes, dont on va laire la revue ce loir , 
je vous en aurai bien de l'obligation , car il n'a pas ce qui 
s'appelle de quoi mettre fous la dent. 

J'ai l'honneur d'être , &c. 



De M. de Lally, à M. Duvai deLhmt. 
Du Camp devant Aladras , U 14 Février 1759. 

IL y auroit un beau coup à faite ici , Moniteur , il y a tin 
Vailièau en cette rade de vingt pièces de canon , chargé de 
toutes les nchcfles de Madras te qu'on dit devoir refter lut 
qu'au 1 . L'Expédition vient d'arriver , mais Gcflin n'eft 
point homme à l'attaquer ( l } , pu i (qu'il l'a déjà fait fuir 

( 1 ) Cette lettre écrite trais jours avant la levée du fîége de Ma- 
dt.is, fut inierceprée par les A.iglois deSinguclpet,qiu cou poient notre 
communication avec Pondichéry. On pourra jeger , aptes l'avoir lue, 
s'ils eurent raifon de la regarder comme une pièce aiillî propre à nuits 
ruiner ils réputation qui ranimer le zèle de leurs Alliés. Ce qu'il y a 
de certain, c'elt qu'elle fournir aux Angtoîs de Madras un nouveau. 
motif dî s'opinîârrer dans lent défenfe , malgré l'extrémité où ils 
étoient réduits. Mus Cmi eflet s'étendit hieo plus Imn. Ils la rirent 
traduire dans routes les langues qui fe parlent j la Côie , tant Euro- 
I 1 es qu'autres. Ils enenvoyerent des coptes à tomes les PuilTances de 
l'Inde » à tous les Chefs , même a tous les Marchands ou Fabriquant 
dn Pays; avec des commentaires analogues à l'efput Si à l'état de cha- 
cun Je ceux à qui ils l'erivoyoient. » Jugez, leur diloienc -ils , du cas, 
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ttfic fois. Le Rriftot d'un autre côté a à peine fuira à Saint 
Thomé ; fur la nouvelle vague de treize Vaifleaux à Por- 
tenove , il a pris l'épouvante , & après avoir débarqué les 
munitions dont il étoit chargé, il n'a feulement pas voulu 
le donner le temps de reprendre douzepiéces de ion canon 
qu'il nous avoir, prêtées pendant le iiiége. 

Si j'étois Juge du point d'honneur des Officiers de la 
Compagnie , je le caflèrois comme un verre , ainfi que 
quelques autres; or la Fidèle , ou le Harlem , ou ce même 
Briftol avec Tes douze canons de pins, fuffiioic pour le ren- 
dre maître du bâtiment Anglois, s'il pouvoir parvenir à 
gagner le vent fur lui dans l'obfcurité de la nuit. Maugen- 
dre &l le Termcllicr (ont, dit-on, très-bons, & ne 
dufTcnt-ils fervir qu'au tranfport de deux cens bltill-s que 
bous avons ici , le fervicç (croie d'importance. 

Nous fommes toujours dans la même poil don , la 
brèche faite depuis quinze jours à i s toiles des murs de 
Ja Place, &: jamais ne levant la tête pour la regarder (i). 
Je compte qu'en arrivant à Pondichery nous chercherons 

ai que vous devez faire des François par celui qu'en fait leur Chef lui- 
« même. 11 renonce »u commandement dîme pareille Manon ; il met 
»> ces çens-là iu-deflbus des Caffres de Madagafcar. Il implore le feu 
« du t'iel pour abîmer leur Capitale, Lui-même nous les dévoue pour 
M victimes. Il annonce nue nous les détruirons. 11 les préfente comme 
ai une troupe de brigands Se de lâches. Traiterez-vous avec de pareilles 
*i gens? Vous fierez- vous i eux ? Les regarderez- vous comme deshom- 
a* mes fur qui l'on doir compter pont la valeur de la probité ? 

Pour (uger de l'effet prodigicui que produifirent Se cette lettre Se 
les commentaires déslionotans dont elle croit accompagnée , pour con- 
cevoir toute l'étendue du diferédit où elle nous fit tomber, il ne faut 
que fçavoir que chez les Peuples de L'Inde le Chef d'une Nation y etc 
tout; qu'il tient, pour iinfi dire, dans fa main & la gloire 8r la honte 
de fa Nation, & qu'on. n'y elt point tente d'dtimet les propres gens 
qu'il méprife. 

(i) Si M. de Lally avoit bien voulu fe donner la peine de paroûre 
pne feule fois à la tranchée, il aurait vu le coninire Je lotit ce qu'il 
écrit ici, 

Eij 
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tous à apprendre quelqu'autre métier; celui de la guerre 
exige trop de patience. 

De quinze cens Cipayes dont l'Armée (i ) eft cenfée corn- 
notée , j'en compte à- peu -près huit cens fur la route de 
Pondichéry chargés de lucre , de poivre , & autres Mar- 
chandifes. Quant aux Coulis , ils (ont tous employés 
pout le même objet depuis le jour que nous fommes arri- 
vés ici. 

Je prends des mefures dès aujourd'hui pour embrafer la 
Ville noire, & faire fauter la poudrière. 

Vous n'imaginerez jamais que ce (ont cinquante Défer- 
teurs François & mie centaine d'hommes bu i (les qui tien- 
nent en arrêt deux mille hommes de troupes du Roi ôC 
de la Compagnie qui font encore ici exiftans , malgré les 
états furchargés que chacun fait ici à la guiie de la bouche- 
rie qu'on en a faite; Se vous feriez encore plus furpris fi je 
vousdilois que lâns les deux combats Se les quatre batail- 
les { i ) que nous avons cfluyés , & fans les deux batteries 

(i) 11 y avoit à l'armée plus de trois mille Ci payes, donc autan ne 
fur employé à cet uf-ige, mais peut-être quelques Coulis, & encore 
par qui? par ceux qui .ipprodioienr M. deLally, & qui s'occupoienc 
plus du foin de pi Lier les marions, que des opérations militaires, 

(i) Cetoit la Gatnifon de Singuelpec qui nous inquiéioit , jointe 
à quelques Noirs venus du Sud , le tout confiftani en Ca ou 80 
Européens, 1500 Cipayes, i;oo mauvais Cavaliers Noirs, & 
quatre pièces de canon, commandé par un nommé Prefton , Capi- 
taine d'Infanterie au fervice de la Compagnie Angloifc. M. de fally 
marcha lui-même contre ce détacbemenr , au grand étonnemenr de* 
gens du Pays , 6ç malgré mes reprefen tarions. Il avoit ptès de fix cens 
Européens, l'élite de fon armée, plus de irors mille Cipayes tV deux 
mille Cavaliers Noirs, avec douze pièces de canon. Il fut battu, Se 
revînt , en acculant, à fou ordinaire , les Officiers de lâcheté. Le Che- 
valier de Grillon qui étoir de la partie, & qui foutient à merveille 
la réputation de fes ancêtres, répondit qu'il s y coniioifloit. 

Ces quatre batailles ( ii l'on peut donner ce nom ides Efcarmouches 
contre des Noirs , qu'on confioit ci-devant à de fimples Enfeignes au 
ferrite delà Compagnie), ces quatre batailles , dis je, euffent pu fe 
réduire à une, h , dès la première fois que la Gatnifon de Singuelpet , 
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qui ont été manquées , ou faites de travers , pour parler 
plus clairement , nous n'aurions pas perdu cinquante 

fortifiée de détaehemens , venus impunément de Trichenapaly en fui- 
fant plus de jo lieues fur nos terres j a oie fe préfenrer aux environs 
de notre Camp , M. de Lally avoir attendu qu'un corps d'Infanterie ci 
de DiagonsqueM. Maudave tamenoir de Pondichéry , la Cavalerie 
Noire de Raja-Saëb, & la Troupe de Lambert qu'on avoit agpelléej 
eurent été à portée de prendre à dos le détachement ennemi j on l'au- 
roir anéanti, mais il eut fallu différer d'un jour 1 attaque , 6. qu'il n'y 
fût pas. 

La deuxième fuis que Singuelpet (car c'eft de- là qu'efl venu tout 
le mal ) nous a renvoyé le même détachement] j'ai otlerr de marcher. 
Cette offto m'a valu ie reproche que je voulois avoit l'honneur de 
tout. 

Je n'ai pas été plus heureux dans celle que j'ai faire d'établir à mes 
dépens un Hôpital pour les malades & les blellésdu Régiment de Lor- 
raine , attendu l'abandon où ils étaient. 

Enfin , la levée du liège paroiliànt inévitable, excédé pat les fatigues, 
pat les défagrémens , & par une fièvre qui me imnoit depuis quelque 
tems , j'eus la perrmjlion d'aller chercher ma guérifun à 1-ondtdiéry. 

Avant que de partir j'eus Avec M. de Laily une converfation que 
je me rappelle avec toute la fattsfa&ïon que l'on goûre eu fû rendant 
témoignage du bien que l'on a fait ou voulu faire. J'étois au lit avec 
la fièvre , M. le Général palla chez moi \ il ouvrit la converlarion 
par le propos de la retraite qu'il feroit , difoit-il , peut-être obligé de 
faire. 

Je pris la parole : » fi vous ères forcé de vous retirer, Monfieur , 
» lui dis je, vous pouvez le faire tranquillement , finement , &: mè- 
h me avec avantage en vous érablillànt an Grand-Mont , dans les maï- 
» fons de plaifance des Ànglois. Votre Armée fe remettra de fe* 
i* fatigues , aura des vivres en abondance , te jouira d'un bon air , 
» tandis que l'ennemi rclfeiré i'e bloqué dans Madras , manquera de 
u tout, & périra par une efpéte de pelle qui y clt déjà. 11 n'y a nulle 
* apparence que vous puiflîez y être attaqué. Les inaifonsdes Anglois, 
m d'abord , vous fervent de retranchement par leur pofition. i°. Vous 
» êtes bien fupéfiear à l'Ennemi , qui n'étant pas en état de faire la 
« plus petite fortie fur votre tranchée, n'ofeta en faire fi loin &' eon- 
n rre route votre Armée. 3". L'Lnnemi a mangé jofqu'ad dernier 
1, bœuf de riait , &* le feu qui a confuiné tous (es bois , cordes S: 
n autres chofes nécefiaires pour remonter & traîner l'artillerie , le 
» met dans l'impoJibilitc de rien entreprendre. 4°. Votre Cavalerie 
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hommes depuis !c commencement dtl Sitgc juTc]iT.iiijour- 
d'hui, 

■> blanche & noire peut être employée i empêcher qu'il n'entre rierj 
» dans la place. Vous pourrez deracher [ fans perdre la fupérioriré ) 

« quatre cens Européens , quatre pièces de cation , quelques Cipayes 
» Si Cavaliers , le tout commande par un Officier intelligent , pour 
" aller recevoir les redevances & tributs de tous les Paléagars qui 
ss n'attendent pour payer qu'à fçavoir ( fuivant l'ufage ) que quel* 
» ques troupes marchent de leur côté pour appuyer les demandes aux- 
» quelles la pollcluon d'Arcate nous amortie. Vous aurez par ce 
»> moyen 3c de L'argent l>: des vivres de route efpéire ; vous pourrez 
» même en faire entrer dans Pondichéry & garnir vos autres places, 
h parce que la coutume de ces Paléagars eit de payer une partie 
» de leurs tributs en argent , Se l'autre en vivres. Vorre pofirion au 
» Grand-Mont t-.e fera pas prife par les cens du Pays pour une retraite, 
si & encote moins nu abandon de Madras j ce qui efl très-inaporrant 
sî pour le fuccès de vos opérations ultérieures, fpétialement pour la, 
!> levée des tributs. Il conviendra auffi d'écrire à toutes les Puiflàn- 
i» ces voifines ^ éloignées pour détruire l'impiellic-n défavantageufe 
s», que les Anglois ( fuivanrïeur coutume ) ne manqueront pas de don- 
■> net de cette expédition, fait pour nous enlever nos Alliés , foit 
j» pour s'attacher de plus en plus les leurs, foit pour décider en leur 
î) faveur ceux qui gardent la neutralité entre les deux Nations «. 

Tout ceci fut allez bien reçu - y mais on n'en lit rien , B£ 1 la vue 
de fix VaifTeaux , dont quatre de compagnie armés de Lafcats , efeor- 
r dos frégates venant de Bornbaye qui mouillèrent deux jours 
après dans la Rade de Madras , nous nous retirâmes précipitamment , 
c\: dans le plus grand détordre , julqu'à Arcate , abandonnant mala- 
des, blefies, artillerie ; & cependant ce fecours apparent arrivé à l'en- 
nemi n'auroitdù rien changer au plan ci-deflus , filon avoir voulu s'inf- 
ttuire de ce que ce prétendu fecours apponoil : il poavolt même acec- 
L.i'.-i- l : perte de Madras, n'ayant prefque que des malades à mettre i 
terre, & les Vaifleaux manquant de vivres, ainfi que la Ville. Toutes 
mes conjectures fe font vérifiées. L'Ennemi perdit beaucoup de monde 
pu: la maladie depuis notre retraite , n n ait du Grand- 

Mont, où les troupes , ainli que tes habitaus fe retirèrent , en aban- 
donnant pout quelque temps la Ville, cV l'Anglois ne put mettre que 
bien long-temps après environ hui .>. ci Campagne, 

quoique nous lui eu/lions laide un efpace de ter;in déplus de trente 
lieues qui lui donnoit les moyens àv fe pourvoit de tout ce qui lut 
étoit néeepàirç 
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J'ai écrit à M. de Larchcs ; s'il perfide à ne point venir 

ici , cirera de l'argent C[iii voudra des Paléagars : ce ne 
fera p.is moi , ïc je renonce , comme je vous en ai déjà 
prévenu il y a plus d'un mois , à me mêler directement ni 
indirectement de tour ce qui peur avoir rapport à votre 
adminillration , (oit civile, (oit militaire. J'irai plutôt com- 
mander les Cidres de Madagascar que de relier dans cette 
Sodomie , qu'd n'eft pas pofïible que le (eu des Anglois ne 
détruite tôt ou tard , au défaut de celui du Ciel, 
J'ai l'hon d eu r d'être , 6\ic. 

P. S. Je fuis obligé de vous prévenir que M. de Soupire 
ayant refufé de prendre le Commandement de cette armée , 
que je lui ai offert , & auquel il eft autoriie par le double 
de mes expéditions que la Cour lui avoir remis , il faudra 
que malgré vous avec le Confeil vous vous en chargiez. Je 
m'engage feulement à vous la ramener, (oit à Arcate, foie 
àSadras. Envoyez-y vos ordres, ou portez-vous y vous-même 
pour la commander ; car je la quitte en arrivant ( i }. 



Extrait d'une Lettre de M. deLally, 

à M. Du va £ de L F. Y R I T. 

D'Arcate , le 14 Février 1759. 

J-'Lus je penfe & plus j'ai lieu de croire que 

fon projet ( de M. de Bufl'y j a toujours été de s'établir 

(1) Ces propos plus fcmbljbles au dépit d'un enfant qui boude, 
qu'au hn'^-i^iTiin hoivunj Unie, étoient très familiers^ M. dj L.illy. 
11 patloit l.ins cette de if demeure , & acrendoic comme une preuve 
de cab.i'e que l'on y contenue. D^-s cabales ! qu'un en étoïc éloigné i 
On s'eft vu butte j ruina S: anéantit uns lui oppofec la plus légère 
léiïitance. 
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une Souveraineté dans le Pays, La crainte où l'on étoît à 
la Cour quand M. Godchcu eft venu relever M. Dupleix, 
que ce dernier ne réfutât de le recevoir , eût été moins fon- 
dée, Si je doute que M. Godcheu s'en fût tiré vis-à-vis de 
celui-ci, s'il eût eu le pouvoir en main. Celui-ci a du cou- 
rage pcrlonncl , &; une ambition fans bornes , Se ce ti'é- 
toit point le métier du pauvre Dupleix qui n'avoir, en vue 
que le fanatisme de l'Etat (ij, 

( i ) Cette lettre fut écrire fix A fept jours après la levée du fiége de 
Madras. C'ell avec de pareilles rêveries que M. de Lally croyoit maf- 
quer fan indifpolltion contre moi ; ceftavec ces chimères qu'il croyoit 
faire prendre le change fur la honte de La levée du fiége> ou plutôt 
de notre fuite précipitée , doni il donna lui-même le lignai en fe fau- 
T.int le premier à A r ci te à la tête de la Cavalerie. Il ne fc crût on 
fureté qu'après avoir mis 50 Lieues de diLtance entre les Ennemis 3c 
lui. Je reviens à fa lettre. 

je voulais, dit-il, me faire une fouvcraineié dans le Pays ; moi, 
qui depuis quatre ans ne cetlois de demander mon rappel avec les inf- 
tances les plus prenantes aux Minières, à la Compagnie , aux Gou- 
verneurs de IVndichcry ^ qui l'avois demandé à M. de Soupire un an 
avant l'arrivée de M. de Lally , qui l'avois demandé à M. de Lally 
lui-uiéme, et par une lettre qu'il trouvai l'ïllede France à fan arrivée! 
Je voulais m: faire une fouveraineté dans le Pavs; mai qui n'afpi- 
rois qu'an moment de rentrer dans ma patrie , délit bien naturel après 
:i ans d'.iblcnce , tombé d'ailleurs par un concours de circonstances 
qui rendoient mon retout en France shiolnaent nécelTaire , & dont 
le facrifice ne pouvoic erre que l'effet de mon dévouement far.s bornes 

pour le bien public. Je voulois me fairo une fouveraineté ï 

Je liilfe à d'autres le foin de donner à cette idée de M, de Lally le 
nom qa'L-ile mérite. 

Au relie, je lui rends grâce de l'aveu qu'il veut bien faire que je 
ne manque pis de courage. Il l'avoir fans doute oui dire pendant le 
fiége de Madras. La roconnoilTatice n'en exige pas de moi davantage. 

A l'égard de l'ambition donr il me taxe , je ne m'en défendrai ja- 
mais qac dans le fens où un pareil Onriment peut être reptèhenfible^ 
mais je ne crois pas qu'il le foie, quand il n'a pour objet que de mériter 
Fefttrrte, la confiance & la conlidéraiion. Je n'ai famais en d'autres 
vue?. J'ignore Ci M. de Lally lei juge criminelles. Cela poutroit être, 
s'il r -i- - * S û conduite pour la re^le de ce 

que les autres doivent penfer Je faite. 

SECONDE 



SECONDE ÉPOQUE, 

Depuis le mois de Mars 1759 yjufquau \0> Août fuivant. 

Extrait de la Lettre du Cûlifeil à M. DE Lallï, 

Du 11 Mars 175g. 

J_,Es affaires ne pouvant fouffrir aucun retardement , nous 
prenons le parti de vous propofer avant de répondre à 
votre premier expofé , {1} de vous choifit de concert avec 
M. de Leyrit un Comité fecret (1), compofé de tels d en- 
tre nous que vous jugerez-à-propos , fans avoir égard au 
rang , & d'y adjoindre M. de BufTy que vous reconiioiiTcz 
vous-même être en état de vous aider efficacement dans les 
circonftancts préfentes. 



(1) Le mauvais fuccès du fiége de Madras paroifloit avoir du moins 
produit le bot) effet de rapprocher M* de Lally du ConfeiL L'union 
encre le Général &: ce Corps, la bonne intelligence , le concert dans 
les vues & dans les efforts , étoienr les vrais & peut-être les lents 
moyens de réulîîr. M, de Lally paroinoït fentir cette vérité. Il avoir 
fait par lettre anConfeilun expofé, auquel on répondir 3 ainti que l'ex- 
plique l'Eïrrait ci-de(fus. 

(1) Ce Comité a été formé , il s'elr affemblé une fois. Un deç Mem- 
bres ayant voulu parler des revenus du Pays d'Arcate , M. de Lall« 
l'a apoftroplié en te t m es qui tac fe répètent pas. Le Comité n'a plus 
en lien, 

m 
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De M. de BussïjiM. deLaliy. 

D'Oulgarct , le ij Mars 1759. 

MONSIEUR, 

j^N conféquence de vos ordres Si. de la délibération ds 
Confeil, j'ai fait Tenir aujourd'hui Raja-Saëb, & les autres 
per formes qvii doivent erre employées dans la Négociation 
avec les Marates ( 1 ). Demain je me propoïc de conférer 
avec le Wacjuil de Gopalrno, & avec les mêmes perfon- 
11 es , èc j'aurai foin de vous rendre compte de cette Con- 
férence. Je vous prie d'être perfuadé que je ferai tout ce 
qui dépendra de moi pour rendre les demandes les moins 
onéreufes , & le Traire le moins désavantageux qu'il fera 
poilible. Je ne vous dillimulerai pas que je prévois que la 
Négociation fera difficile & longue. Je voudrais que vous 
fumez auili convaincu de mon zélé que perfuadé du refpcft 
avec lequel j'ai l'honneur d'être , &c, 

(1) Il avoir, été déterminé qu'on traitetoir avec les Marates pour un 
fecours de deux mille Cavaliers. Je fçavois pat une longue expérience 
combien il étoit dangereux de fe fervirde ces Troupes qui ne f^avenc 
que piller; & fur- tout d'appeller à grands frais, dans la dérrefle où l'on 
prétendait que nous étions , de pareils brigands, qui ne pouv oient 
qu'augmenter nos befoins, tandis que les Maures , leurs maîtres , au- 
roienr volé à norte fecours, G nous les euilions demandés. Je fis valoir 
mon fentiment. Ce ne fur pas celui de M. de Lallv, & non- feule ment 
il donna la préférence aux Marates , mais même il me ebargea de 
traiter avec eux. J'obéis , & c'elt à propos de ce traité que j'écrivis la 
lettre ci-deiTus, 
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De M. de Lally, à M. de Bussy. 

De Pondkhéty t le 13 Mars 1759. 

JE retournerai la plu'afc , Monficur , & je voudrois être 
aullî perluadé de votre zélé que de votre peu de refpcct 
pour moi (1). Au refte , comme j'aurois défiré que vous 
euHiez fubllitué un autre fen liment à ce dernier que je 
n'exige de perfonne , Se que je n'ai pasréuffi , je m'en rep- 
orte entièrement à vos lumières & à votre expérience dans 
e Traité que vous avez à manier avec les Marates. Je luis 
fâché que vous en envifagiçz la conclullon comme éloi- 
gnée ; mais j'ai pris mon parti fur les remifes & les lon- 
gueurs de ce Pa> s , où je ne me regarde plus que comme un 
pojfager , ainjî que tous ceux dont j'ai eu t'avantage défaire 
connolffance. 
Je luis , &c. 

(1) Cette réponfean moins défont igeante, dit a(Tez comment M. de 
Lally croie affecté a mon égard » quoiqu'il m'eut confié la négociation 
avec les Mirâtes, J'ai dit ci-delfusceque j'avois à dire fur cette négocia- 
tion ^ mais il ne fera pas inutile de rapporter ici un trait qui pourra donner 
un nouveau put sus motifs fecretsqui réglaient M. de Lally dans fa con- 
duite a mon égard. C'en une converfation qu'il eut avec le P. Lavaur à 
■non fujet, à mou r «ont de Madras. Comme je me pi que de fidélité , je 
vais expofer cette conversation telleque jelatiercsduPere. M. le Général 
ouvrit le di (cours par lui demander fï jent favois chargé de rien m. 
pris de lui. Nan, dit le R. I". M. de Bujfy efi toujours dam les mêmes difpo- 
Jetions que je lui ai connues : il ne rejpire que l'envie d être utile T perfuadê 
que votre bienveillance & vos bontés feront le prix du ^iU & desjèrvices.... 

Vous ne voulei pus m\nrendre non plus , lui répliqua M. de Lally avec 
un air d'impatience, & pour le tendte plus intelligible ; akl Jt vous 
Jçavie^ la violence que je me jais pour perdre M. de Bujfy ?...... Le 

Père lui marqua fa fniprife de ce profus , Se irreitanr de ne le pas 
comprendre, Qui peut vous engager , lui du il, À prendre une pareille 
réjolution ? Quelle prife y a-c il dans la conduite de M. de Bttfy r . ♦ . . 
Mon Révérend Père , repartit M. de Lally , il faut que je me jiiftifittjt 
m'en prendrai donc à tout le monde, & à vous-même au befoin. 

Fij 
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De M. de Bussy, à M, de Lally. 
D'Oulgaret, le ij Mars 1759. 
MONSIEUR, 

jAi fini trop tard la Pièce ci - jointe pour vous l'aller 
porter moi- même ( i ) comme je me l'étois propolé. Je 
vous prie de vouloir bien vous donner la peine de 
l'examiner , afin que le Waquil puifTe promptement 
partir pour la communiquer à Gopalrao ( 1 ). Je fou- 
Imite que cette Négociation le termine en peu de temps ■ 
votre iatisfacïion , & avec le moins de délavantagc qu'il 
fera pollible pour la Nation. 
J'ai l'honneur d'être , &c. 



De M, Dï Bussy, à M. de Lally. 
D'Oulgaret , U 17 M.ars 1759. 
MONSIEUR, 

_|_jA crainte qu'on ne put tcmplif les conditions ftipulées 
dans le premier projet d'arrangement avccGopalrao , jointe 
à la proportion que vous m'avez fait l'honneur de me dire 
vous avoir été faite par les Marates , m'a infpiré un autre 
plan de Traité. J'ai donc fait venir les gens de Gopalrao, 
avec le (quels j'ai conféré depuis huit heures du matin 
fur cette aftàire jufqu'à préfent huit heutes du loir. J'ai 

(1) Cette pièce croit le projet de traité. 

(1) C'était le Chef Marate qui devoir nous fournir les deux mille 
Cavaliers. 



4J 

l'honneur de vous envoyer ci- joint le réfuttatde cette Con- 
férence , qui me parole plus avantageux que ce qui avoir été 
précédemment ptonofé. J'aurai l'honneur d'aller demain 
prendre vos ordres à ce fujet , Se vous renouvelle!- lesaflu- 
rances du refpccr. avec lequel je fuis , Bic. 



De M. d n B u s s y , à M. dp. L a l l y. 

D'Oulgaret, k iS Mars 1755. 

MONSIEUR, 

JE ne puis avoir l'honneur de vous porter moi même l'é- 
tat ci-joint , ayant été occupé depuis le moment que je 
vous ai quitté julqu'à préfent avec les Gens de Gopalrao ; 
vous y venez la nouvelle demande qu'ils iont en rempla- 
cement des trois endroits que vous n'avez pas cru devoir 
accorder (1). 

Je ne manquerai pas de me trouver demain à neuf heu- 
res chez vous avec le Waquil &l tous ceux qui ont cû part 
à cet arrangement , Si ft vous voulez bien faire aiTèmbler 

(1) On voitp.it mes lettres des 1 3, 1 5, 1 7 & iS Mars que j'étois em- 
ployé par l'ordre de M. de LallyScdu Comice, ànégoci et avec les Matâtes 
pour un fecours Je deux mille Cavaliers, j'avois réuÛî à l'obtenir, fans 
qu'il en coûtât à laCo'mpagnie.Le traité fait avec eux & remis auConfeil, 
le prouve. Cette négociation a été fans fruit pour nous, par les menées 
de certaines ^ensqui avotetu intérêt à m'éloigner des affaires, & qui y 
uouvoient îles difpoii lions chez M. de Lajly. On criignoil fur- tout 
que je ne m'oppolaffe pour le moment à la nomination de Raja Sacb, 
qui étoit le coup qu'on vontoic frapper , qu'on a ftappé en eff;i , & 
d'où a jailli ans fourre abondante de richeftes pont des particutieis, aux 
dépens des affaires générales. Les oppositions par écrit de M. de Leyrit 
en font foi. Quoiqu'il en foie , les Matâtes s'en allèrent, le Waqnfl 
lut congédié à mon mfçu , porteur de préfens pont fon Maître . 
ne parut pas, non plus que le fecouts. 



le Comité (i) vous terminerez demain cette affaire pour 
congédier promptement ce Waquil qui demande avec inf- 
tance de l'être, 
J'ai l'honneur d'être , &c. 



De M, de Bus s y, à M, di Lally. 

De Pondlchiry , le i Avril 17J3. 
MONSIEUR, 

jE partiroîs fur le champ pour me rendre auprès de vous, 
au lieu d'avoir l'honneur de vous écrire , fi je n'étois arrêté 
pour les affaires que vous m'avez vous-même recomman- 
dées. 

Je vais chercher M. Barthélémy i je rue rendrai enfuit* 
chez le Pcre Lavaur pour voir avec ce dernier fi nous pou- 
vons trouver quelque moyen d'exécuter en entier , te! que 
vous nie l'avez propolé , le plan dont vous voulûtes bien 
hier me faire part. 

Je fuis charmé , Monficur , de pouvoir vous prouver la 
réalité de ce que j'ai déjacu l'honneur devous dire plufieurs 
fois de ma bonne volonté , de l'impollibilité où j'étois de 
l'effectuer ■> & de l'efpérance que je conçois au moyen des 
reflou r ce s trouvées dans le Pays. J'y ai, à la vérité , de grof- 
{ès lommes , mais dues par la Compagnie, 6c vous (çavez, 
Monficur, que de pareilles Créances ne donnent pas un 
grand crédit a£tucî. L'expédient que vous avez trouvé (ij 

(1) M. de Lally me fit un crime de cette plirafe, en me difant en 
plein Conled que la décifioB n'appartenoit qu'a lui feul , & qu'il n 'avoir 
pas bcfûin lia Collègue, Je mets cette note , qui femble peu impor- 
tante par elle-même, pouf faire connoître avec quel ernp relie ment 
M de Lilly faifuToit l'occilïon de me trouver en faute. 

(1) M, de Lally- après avoir tâché, pat bien des défagrémem & des 
menaces daccufirion, de m 'amener à fou but, où il nitioit impollîble 
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fhpplce à ceci, 8i j'y acquicf'ee pleinement , puifqu'il s'agit 
par là de remédier à l'état violent oii vous , Moniicur , 
les affaires dont vous Ères chargé, & les intérêts de la Colo- 
nie , fans en excepter le Confeîi lui même , fc trouvent , 
fente d'un demi lak ou d'un lak. 

Je me charge donc , premièrement du demi lak que vous 
efpérez trouver, & ne tais aucune difficulté d'en répondre 
fur les biens que j'ai en France, i 13 . Je vais me mettre à la 
quête de l'autre demi lak, &ft je ne puis le trouver , &. 
que vous foyez plus heureux que moi , je m'en chargerai , 
ainiï que du premier. Ce que je fouhaite le plus en qu'il 
n'y ait pas un moment de perdu , afin que nous piu'ilions par- 
tir inceilàmmcnt pour redonner la vie aux opérations que 
vous avez été forcé d'interrompre fonte d'argent. Permettez 
moi feulement, Moniteur, deux réflexions fur l'engage- 
ment que je confens de prendre en augmentation de ce 
que la Compagnie me doit déjà tant dans l'Inde qu'en 
France. 

La première cil que mes Procureurs à Paris peuvent n'ê- 
tre pas en état de faire honneur à une Lettre de Change , 
à raifon de l'emploi qu'ils auroient lait de mes fonds , ou de 
la lenteur de la Compagnie à leur remettre ecux dont je 

d'arriver, prit un autre biais pour me faire contribuer d'un l.ik ou 240 

mille liv. Unie propofa amicalement de me charger decitte fomme en- 
vers ceux qui la prêieroient. Il ohVûir d'en fournir lui-même la moitié' , 
en me lailîant le foin de chercher l'autre. Je lailTe à d'anrres i apprécier le 
mérite de l'offre de me fournir lui-même ta moitié de ceitefomme. 
J'acceptai volontiers l'engagement à prendre pour la fomme totale, en 
lui expofant les difficultés que j'éprau vois à trouver de l'argent pour mes 
propres be foin s. AdreJJe^ yotiSt me dit- il, au Pcrt Luvaur , qui vendrait 
famaifon pour Us intérêts de la Nation ou de la Religion. Il me recom- 
mandoitfur-roui de tenir la chofe (ecrette. A la ptopofition que je viens 
de dire, il en joignit une autre qui m'eût Batte du retour de les bonnes 
grâces, fi l'expérience du pafTé n'eût tenu ma crédulité en fufpens. Ce 
fut de cfioihr moi-même ta partie où je fouhaitois d'être employé, Se 
de lui mettre par ccrir mes idées à ce fujet. J'y fatisfis par la lettre que 
je lui écrivis le lendemain, et) date du j Avril, 



l'ai déjà aidée en argent comptant remis à la caifïede Pon- 
dichéry, & pour leiqucls j'ai pris des Lettres de Change (ne 
celle de Pans : mais quoiqu'il en (oit, vous pouvez, Mon- 
dent , engager nies fonds , & la Comme que l'on prêtera 
là-dcllus n'en fera pas moins fiïre. 

Ma deuxième réflexion ne vous paroîtra pas moins rai- 
fonnablc, à ce que j'efpére , Moniteur , Se la fureté que je 
vais vous prier de me procurer , n'ôtera rien à celle que je 
prétends donner (i) ; c'eft que Meilleurs dn Confeil s'en- 
gagent lojidairemcnc pour les mêmes [ojnmes pour lefqucl- 
Jes je m'engagerai. Ils ne font pas moins intéiclTés que 
vous , Moniteur , Si que moi au falut de la Colonie , Se ce 
(croit même leur faire tort que de les mettre hors d'inté- 
rêt dans l'emprunt dont il s'agit, en une conjoncture auili 
prcflante. Que fi vous jugez à-propos ,pour ménager un plus 
grand fecret , de reftreindre ce que je propole à Meilleurs 
du Comité fecret , ce fera la même ehofe pour moi. Dans 
l'affaire préfente ils peuvent compter (virement que les per- 
lonnes qui avanceront l'argent n'iront pas les chercher 
préférablement à moi , & que toute la charge qu'ils s'impo- 
se, ont fera d'être mes folliciteurs auprès de la Compagnie 

( i ) O» voudra bien fe relToirveiur que M. de Lally , dans la féconde 
lettre qu'il m'a écrit le i j Juin 1758, m'auure que je n'aurai point à 
traiter av^c la Compagnie ni de Paris ni de Pondickiry pour le rtmhour- 
liment de l'argent que je prêterai , ou & \ / ' r êie rj qu'il tftg *gt r <* fa 

.': d'Iionntitr, & $' il le faut % j on écrit t &c. Les réflexions que cet aveu 
me donnoit lieu de dire, ne m'ont pas empêché de prêter de nouveau 
en Septembre de la même année, plus de deux cens mille roupies, 
provenant de la venre de ce que j'avois de plus précieux > & pour lef- 
quelles j'ai .. I ■ leteres de change fur la Compagnie, malgré les 

iommes confiderables qui m'étaient dé |i dues. J'ai acquiefeé de plusj 

:ne onle voir par la lettre ci-deiTus, i la demande d'un Iak de 
roupies que nie f.iiloit M. de Lally , quoiqu'il s'oppofàt ouverte- 
ment pour lots à la nomination de deux Commiûaîres tirés du Con- 
feil fupérieut, que j'avois demandes par requête, pour examiner mes 
créances, Se m'alTurer la rennée des premières avances. Pauyois-je 
rnieux prouver la vérité de mon zélé? 

pour 



4? , 
pour me faire payer , en faifant de ma caiifc leur propre 

cauic (l ). 

J'ai l'honneur d'être, &c. 



De M. de Busst, à M, de Lally. 
De Pondichéry^ h 3 Avril 1 7 j 9. 

MONSIEUR, 

J^Oun. obéir à vos ordres, je jerre fur le papier mes idées 
lur les deux partis que vous pouvez prendre par rapport à 
moi. J'y joins, avec la libertéjquc vous m'avez permife , 
mes demandes que je vous prie de rapporter au bien pu- 



blic autant pour le moins qu'au mien , là où ces deux inté- 
rêts fe préfenteront enfemble. 

i°. Le parti d'aller dans le Nord f z ) nie p.iroît le plus 
prciïint , celui de m'employer auprès de vous , Monfieur, 
dans le Paysd'Arcatc me paroîtroit à moi d'une utilité plus 
étendue. Voyez vous-même fi le penchant qnç j'aurûiS pour 
ce dernier me fait illufion. Je ne vous cache pas la farisfac- 
don que j'aurois de n'avoir que des ordres partis immé- 
diatement de vous à exécuter ; la répugnance que je fens à 
me rengager dans les Voyages, &, les labyrinthes du Nord 

(1) Mais ce n'eroir point- là du tout l'intention de M, de Lally ; il 
vouloit que je me chargealfe de cent mille roupies qu'il avait toutes 
prêtes , que je lui donnafle pour cette fomme une lettre de change 
fur mon bien, & que cette affilie fe trahie fécretemenr entre lui SC 
moi, à l'exclufion de tout autre, afin de s'attiter tout l'honneur de ce 
fecours , que j'aurois réellement fourni feul, Se pour lequel il n'aurait 
rien hafardé, ayant fa ilireté fut mou bien. Aprèi cela n'ai- je pas droit 
de penfer que cette prhtndtu mine, fi heumifement éventée, dont il 
parloir dans fa première lettre, n'était autre chofe qu'une tranchée ou- 
verte devant mon coffre- fart que fon imagination grothllok outre tne- 
fute ? mais il n'eft pas heureux en Ciiges. 

(1) An fecours de Mafulipatam ailiégé pat les Artois depuis près 
d'un mois. 

G 



avec les incommodités que j'y al déjà gagnées , & le defir 
que j'ai de me tenir à portée de rcpaOcr en Europe avec 
vous. 

i". Lequel des deux partis que vous preniez , Mon- 
fîcur , je vous demande votre parole pour (auve-garde que 
vous ni honorerez d'une confiance totale tv confiante ; & 
que je n'aurai à craindre ni manœuvres , ni foupçons qui 
me la faiïciit perdre ( [ ) ; je vous promets de mon côté de 
ne l'employer qu'an bien des affaires , auquel elle me iem- 
ble nécefîaire. Vous pouvez voir mieux que moi , Mon- 
teur , combien les variations font contraires à ce dernier.. 

3". Si vous m'employez dans le Pays d'Arcatc , j'ofe 
vous demander, Monfu'ur , d'y être comme votre Di- 
van , ( 2. ) par lequel palTeront toutes les affaires , négocia- 
tions, proportions qui doivent aller jufqu'à vous. Le décorum 
de votre place n'en fera que mieux gardé, & le fuccèsde tour 
ce que je viens de dire plus allûré. Sans cela les Agents difFé- 
rens (ont (ouvent oppofés , fans le fçavoir, quand mémo 
ils auroient toujouts bonne intention , Se l'on gâte la befo- 
gne à l'envi l'un de l'autre. 

4°, Si vous jugez plus à-propos de m'envoyer dans le 
Nord ( J ), je vous demande , Moniteur , le Commande- 

(i) Je m'exprimois ainfi , parce que je fçavoîs que la défiance éroir 
le caraclere dominant de Motifieut de Lally. 11 difoir communément 
qu'en fait d'affaires il ne fe fieroic point à fou propre nere , & que 
Jorfqu'il elf queftion d'argent il fe défie de lui-même. Il a grand tort* 

(i) Un Divan chez les Maures eft un Intendant, un homme d'af- 
faires du Maître. 

( 5 ) M. de Lally détermina en effet que j'irois dans le Nord ,. 
au fecours de Mazutipatam , mais il voulut me joindre Monlieur 
Moracin , a qui cet arrangement ne convenoit quêtes. 11 avoir 
toujours été en chef dans ce Pays- là, & un vouloir qu'il y parut 
en fécond. La cliofe me paroiffoir critique à moi même, par rapport 
à fes gens, qui , accoutumés à traiter au nom de leur maître avec les 
Zémidars voifins , feroient peu difpofés à féconder des négociations 
paffées en d'autres mains. Mon départ fut alTez différé pour que ce 
premier plan ne l'ttbfiQiit pas. Par un nouvel arrangement M. Moraçia 
lut averti de fe difpufer à partir feul , c "eft-à-dite ; fans mol , car plu- 



î 1 

meut générai de ce que nous pofTcdotis ad ut 11 une rit , 
coin me de ce dont nous pourrons recouvrer la poflèilion , Se 
d'y dépendre de vous immédiatement iv uniquement en 
quelque miroir que ce puifïe cire , foie à Mazulipacam , 
Joit en Campagne , fuivant l'exigence des affaires , fans 
rien perdre OC l'autorité que vous aurez bien voulu me 
communiquer. Que h Caice-Ldanehe pour ks opérations , 
telle que je l'ai eue ju [qu'ici , &: que je vous prie de tQ( 

fieurs Employés dévoient raccompagner . Leurs préparatifs étoient âçjit 

faits , &jls aitendoient le dernier congé , quand pat un troiliéme ar- 

nentje reçus l'ordre de m'ernbarqner , Se M. Môracin celui de 

demeurer. Mon départ arrêté, révoqué, difTërédejourenjourparun fhiv 
fc reflux il inceititudts continuelles , fui enfin fine au 1 1 Avril, Pour It 
coup je n'en doutois plus. Quelle fût dente 111.1 iurprife , en apprenant 
le 1 1 au (air, peu de rems après avoir quitté M. de Lally , qu'il expé- 
diait des ordres 6e des inclinerions pour faire partir M. Moïacin à ma 
place le lendemain matin ? 

La rail" n qu'il allégua d'un changement iï fubit , fut que j'avoiî 
e donnai de l'argent. Le vrai de ceci eft qu'en continuant 
offrir dis letti es de change fur mon bien jufqu'a concurrence de 
cent mille roupies , j. iui avois pKjnofia de m en céder quinze mille 
ue le Ptie Lavam lui avoii lait trouver, & dont je eonjentois. aufli 
e nie chargël : voici ma raifon. 
On me donnoit une Troupe ds Marine qui murmurôil de ce qu'elle 
h'étoit pas payée , 8c il étoit 'lu bien des aftaites que je pufle dti l'arrivée 
au terme lui donner quelque l.îtisfacrion. M. de Lally voulut au con- 
traire garder' pour lui la me, ,-, que j'en demeuroffé cependant 
chargé. J y confentii sncorç , ce j . us fure mes difpoii rions pour m'env 
r. C'était le moment que M. de Lally artenjoir peur me porter 
le coup qu'il avoit inédite, & dont il ne daigna pas n cme fe cacher ; 
car dans le lems qu'il affeâoit de donner à quelques uns des taifons 
Épécieufes de ibn procédé , il s'applaudirîôit avec d'autres 8c allez publi- 
quement d'avoir trouvé, ddoit il , l'tndtoit j'tnftbU peur mt piqutr jttf- 
qu'ati vif, 11 ajoutoit en triomphant, qu'il raAfaifeit pirjn d;s millions 
tn m'impttkant dt retourner dans tt XurJ J qu'il m avait tenu L bit 
dans Vtau pour me jouer tt tour ; mats qu'il m'en préparait bîtn d'autres** 
Mais ç'étoit malWurcufetnent moinji moi qu'a la Nation qu'il avoit joué 
un tour; puifque de cinq cens hommes qui partirent pour cène expédi- 
tion , il n'en revint pas deux cens. m bout de neuf ou dix mois , d< que 
des deux vailteau:< . l'un ( le Brilrol ) fe perdit, te l'autre ( le Harlem ) 
hit brûlé par l'fcnnemi* Qu'on ajoute à cela la perte des fournies 
coi'.lid érable s & des fecoms de t nue efpéce. qu'on ajtecidok du Mord , 
ie qu'on juge à qui le tout avoit réellement été joué. 

G ii. 
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continuer., ne me rende point refponfable des événemens, 
Si tout ce que je viens de dire préfente une face propre à 
flatter mon ambition , ayez la bonté , Monficur , de ne le 
regarder que du côté du bien des affaires qui ne s'y trouve 
pas moins manifeftement , vu les inconvéniens des ordres 
qui ne peuvent être que lents à venir , Si qui rifqucntdc 
trouver en arrivant la face des affaires toute autre qu'elle 
n'étoit quand on les a demandés. 

Vous pouvez, Monficur , modifier l'article qui concerne 
le Commandement abfolu dans Mazulipatam , en ne me 
l'accordant que pour le remps de la Guerre. Voilà de quoi 
latijraire Meilleurs du Confcil. Vous pouvez également 
tranquillifer M. Moracin en le taillant ici jufqu'au temps 
à- peu- près où vous jugerez convenable de me rappellcr , 
après avoir rendu la tranquillité au Pays, fi j'ai le bonheue 
d'y réufîir. 

Pour parvenir à ceci , Monficur , il me feroît très-utile 
d'avoir avec moi M. Latf , déjà connu dans le Nord fur 
un pied à faciliter plus qu'on ne fçauroit penfer ici le fuc- 
cès des expéditions où je ne pourrai me porter , ou à me 
féconder mieux que tout autre dans celles que je ferai pat 
moi même, Je vous prie donc de me l'accorder. Son fuc- 
cès d'Aydcr-Abad vaut un renfort, tel que vous n'êtes pas 
en état de me !c donner. 

Il ne me reflc , Monfïeur, qu'à vous demander des inf- 
rructions précifès par rapport à Salabct -Zi ngue , & les 
principes fur kTquels je dois me conduire dans le cas où il 
follicireroit norre réunion , foir par inftances, foit par me- 
naces; dans celui où nous aurions à craindre fes menées, 
8c fes ordres auprès des Paléagars du Pays : & enfin dans 
celui où il prendrait le parti de venir nous joindre (lins y 
avoir été invité. Pourrois je à toute extrémité lui faire pal- 
fer un détachement de cent hommes aux fins de l'empê- 
cher de venir lui-même , &L de conftater la continuation de 
notre alliance avec lui ? 

Nous pouvons aufii , Monficur , nous trouver dans la. 
néceflité de prendre, par rapport aux poffèflîons du Nord, un 
arrangement final. Je ne prétends pas prendre lur moi de 
faire ce dernier pas j maïs s'il étoît preilànt d'entamer une pa- 
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la conduire au point où il ne fallut plus que votre ratifie a- 
tion pour lui donner valeur , il feroit eflènticl que je fçuffis 
votre manière de penfer là deflus (t), 

Je finis , Monfieur, en prenant la liberté de vous repré- 
fenter la néceflîté de prendre fans délai le parti que vous 
jugerez, le plus convenable 64 en m'ofliant de nouveau pour 
fuivre exactement vos ordres & vos intentions. Chaque 
quart d'heure cil précieux , nommément pour l'cntreprife 
du Nord, Vos ordres pour ce Pays-Là , afin que je p.vtc 
tout d'abord avec M. Lav , ou vos ordres pour aller vous 

fi) En comparant ce que je dis ici avec une lettre de M. de Lally , 

3uc l'on trouvera ci-après fous la. date [du z6 Juin, on fera convaincu 
e fon calent i fuppofer les faits que le befoin du moment lui rend 
née e flaire s. Il mt dit dans cette lettre que dès le lendemain de mon 
arrivée auprès de lui", il m'a révélé que l intention de la Compagnie étoit 
d'abandonner nos pojfeffions du Nord, 

Ce difcouisn'a de réel que îe ton d 'affûta n ce avec lequel il cft pré- 
fente. Je n'ai jamais fçn quel étoit le dernier fyftêmede la Compagnie 
fur nos polTcflioiis du Nord \ jamais Monsieur de L.;lly ne nie l'avait 
révélé. Il était même d'autant moins vraifemblable de penfer que la 
Compagnie voulut abandonner fes pollcuious ou fes relations du 
Nord, que dès 1.1 féconde lettre que M, de Lally m'écrivit, te i \ Juin 
1758 , en m'annonçant que l'objet de fi msilion étoit de chafier tes 
Anglois de l'Inde, d me chargeoic d'allurer Sslabet-Zingue , qu'une 
fois débarraifé de ces Infutairts incommodes , il feroit en état de fe 
prêter tout entier a l'appui de/on trône. L'intention de M. de Lally 
n'avoir pas été non plus d'abandonner cens p.irtie , puifqu'il y avoir 
lailfé M. de ConBans pour commander le Corps de Troupes dont 
j'avnîs eu précédemment le commandement ; fou intention n'étoir pas 
de l'abandonner, puifque malgré l'échec d'une bataille perdue il étoit 
queftion d'envoyer du fecontî à Mafulipatam alliégé depuis un mois. 
Enfin on verra dans un infiant M. de Lally ir.liiier pour me taire 
partit avec un nouveau fecours , quoique je fulfe malade , quoique 
Maiulipaiam nous eut été enlevé. Ne ieroir-il pas abfurdc de préten- 
dre concilier ces faits , ainfi que les Mémoires que j'avais piéfemés 
peu de teins après mon arrivée , avec la fuppofirion que dès le len- 
demain rie cette même arrivée M. de Lally m'avoit révélé que l'in- 
tention de la Compagnie étoit d'abandonner fes p jffeffions du Nord ? 
Quoi, la Compagnie Voulait abandonner fes pouetHoOS du Nord quand 
elle y regnoit , & elle vouloitlcs reprendre quand elle 01 étoit chaflïe! 
Que M. de Lally fe concilie donc avec lui-même, ou qu il dife qu'il 
agilToit contre l'intention de la Compagnie, 
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attendre à A rente , où je fuppofe qne vous pourrez vous 
rendre vous-même fans grands délais. Je fuis prêt à rece- 
voir tels mouvement que vous voudrez me donner , & me voue à 
n'en point recevoir d'autres Jufqii" à lajîn de votre MiJJion. 
J'ai l'honneur d'Être, &c. 

De M. de Lailï, à M. de B u s s y. 

De Vandavaçhy , k ij Avril 1759. 

y Ouli Z.- vous m'en croire, M. de BufTy, vous vous rendrez 
d'abord ici. ( 1 } Vous n'êtes point fait pour relier Bourgeois 
à Pondichcry. LaiiTez-là cette fêqttelle de gens que l'inté- 
rêt ptrfonnel guide. Je vous ai , je crois , donné allez de 
preuves d'une façon de penfer toute oppofée. Le Confcil 
de Pondîchéry , par délibération , vous a demandé à Ar- 
catc. Des Juges auffi éclairés ne peuvent fe tromper , &: 
leur décilion autorife l'ordre que M. de Leyrit vous com- 
muniquera de ma part. Je vous donne nia parole d'avance 
que tour ce que vous pouvez avoir dit , fait ou écrit contre 
moi, n 'altère en aucune façon mes fentiniensà votre égards 
Si la ebofe publique en fou Are, je récriminerai à mon corps 
défendant : ii la belognc va Ion train , j'oublierai les en- 
traves qu'on y a miles {z}. En un mot croyez-moi , venez me 
joindre, & vous ferez plus que content de moi. Ne vous 

( 1 ) Quelques jours après le départ du recours que l'on préreudeit 
envoyer à Mazuliparam , M, de Lalîy partie lui-même pour l'Armée* 
j avois alors la lièvre qui fur fruvie d'un rhume de poitrine. M.. deLallv 
pamr feul en nie taillant alité; mais i peine fut-il arrivé au premier 
quartier de notre Année, à deux journées de Pondichéry , qu'il acuetTà 
i M, de Leyrit un ordre pour me faire partir , tv à moi la lettre ci- 
dellus , dont j'.ii tâché de démafquer les pièges , dès que j'ai été en état 
de le faire. Je ne parle point du confeil qu'il me donne de voir le 
Père Lavaur , & de la condition fous laquelle il protefte qu'il ne tieix 
qu'à moi qu'il frit mon ftrvittur.ie n'étois pas allez: riche pour répondre 
a l'honneur qu'il m'offroit , malgré la modérarion du taux qu'il fc-ni- 
bloit mettre à cet honneur de l'avoir pour ftrvittw. 

(4) M. de Lally a qualifié cetre letrre ^obligeante. II y amerne joint 
le fnperlatd , lapins oMîgfantt. Ceft fans doute dans le même ki. 
qa il y vante fon délinrérelfement , qu'il met Cil opposition avec 1 - 
interclTé de cette flj'utÛc de Pondichcry. 
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dites pas à vous-même que je ne peux me paffer c!e vous ; 
vous oe pouvez pas deviner ce que je veux (aire h je ne 
vous le dis, // ne(l pas h dangereux de s ouvrir à moi que 
vous ? 'annonce^. Conjuhe? le Père Lavaur , & vous fimre^ 
enfimèle par conclure qu'il ne lient qu'à vous que je jois votre 
Serviteur. 

Ordre à M. de Bussy, 

Il cft ordonné à M. de Buiîy de Ce cranfporrer à Arcare 
pour v prendre le Commandement d'un détachement d'In- 
fanterie Se de Cavale rie qui y cft campé. 

Fait à Vandavachy h J / Avril 1759. Signé , LâLLY. 



De M. DE Bussy, à M. de Lally. 
De Pondichiry , le [K Avril 1755. 
MONSIEUR, 

jyj. de Leyrit m'a fait lignifier l'ordre que vous lui avez 
adrelTë pour moi. Je ne puis y répondre aujourd'hui qu'en 
ayant l'honneur de vous envoyer le Certificat fij ci joint t 
puifque vous me réduiiez, Moniteur , à ces formalités. Je 
îbuhatre de tout mon eceur que vous me rendiez la juftice de 
croitc que ce n'clt point l'effet d'une mauvaife volonté que 
vous lêmblez me uippofer. Permettez moi , Monfieur , de 
vous le dire avec une tranchilc que vous ne pouvez blâmer 
après me l'avoir fi Couvent recommandée. 

Que dois-je augurer d'un ordre lâché dès votre arrivée à 
l'Armée , après être parti d'ici , en me huilant hors d'état 

(1 ) M. île Lally a ttttci fur ee certificat , devant les Officiers de 

T Armée , le talent qu'il a de plaifanter fur les lujets les moins plai- 
fans; mais en s'égaiam fur le cerrilicar, il n'a eu garde de faire mention 
de l'ordre qu'il avait envoyé à M. de Leyrit , Se qui A paru feui dé- 
placé à ceux qui on; été inliruits de l'an Se de l'aurre. Il cherchait à Ce 
procurer contre moi une pièce qui fublïl'târ : il a fallu lui en opp-'f.;E 
une qui demeurât également. 
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de vous y fuivre ? Voudriez- vous me trouver dans un cas 
de défûbéiiTâncc ? Ce n'en eft pas une , je penfe , Mon- 
fiwi , que de furfeoir à un ordre qu'on ne peut d'abord cxé. 
eatet , (ur-tout quand on avertir ton Supérieur de l'impôt» 
iîbilité où l'on fe trouve ? Je vous prie d'ailleurs , Mon- 
ficur, d'être perfuadé que mon refpect invariable pour l'au- 
torité (c trouve réuni dans lecaspréfent à celui avec lequel 
j'ai l'honneur d'être , Sec. 



De M, de B u s s y , à M. de L a. l l y . 
De Pondichéry , le 14 Avril 1759. 

MONSIEUR, 

I_L y a quatre a cinq jours que j'eus l'honneur de vous ré- 
pondre en peu de mots, conformément à l'état où je me 
trouvois , en me réhrvant de fatistairc plus amplement t 
dès que je le pourrois , à quelques articles de la Lettre dont 
vous m'avez honoré. Je (crois bien fâché , Monficur , que 
mon filcnec parût un aveu de ce que vous y (uppoiez à 
mon défavanrage. J'ai déjà tâché de vous en dilTuadcr , ne 
trouvez pas mauvais que je le tente encore. Voue m'ordon- 
nez de tout dire ; vous obéir ne peut être un crime ; je le 
fais. 

Je commence , Monficur , par vous prier de croire que 
je n'ai prisconfeîl que de ma lanté pour demeurer à Pon- 
dichéry lorfque vous en êtes parti. Je n'ai pas cru devoir 
confultcr là-dcfïïis le Père Lavaur lui-même , quoique je 
falle de fes confeils tout le cas que vous pouvez fouhaiter. 
Mon état ne demandoit que des remèdes &L du repos : 
vous ne l'avez pas penle de même, Monficur , puifqucdès 
votre arrivée à l'Armée , vous avez envoyé à M. de Levrit 
un ordre pour me faire joindre. Je n'aurois pas moins rel- 
pecté cet ordre , s'il m'étoir venu directement. La précau- 
tion d'en conltater l'exiftencc vous Juroit-elle, Monfieur , 

paru 
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paru nécefTairc ? C'cft ce que je ne feaurois croire. En tout 
cas je vais tacher de me réhabiliter dans votre efprit , en 
vous donnant de nouvelles preuves de ma droiture 6c de 
ma bonne foi , dans la manière dont je vais vous décou- 
vrir mes fentimens & décharger mon cœur avec vous. Si 
vous trouvez que ma tranchile ioic pouflcc trop loin, ayez 
la bonté de couiidércr que c'eft à vous feu! que je confie 
mes peines Se mes griefs contre vous-même. 

Dans votre Lettre qui dit beaucoup en peu de mots , 
vous tâchez , Mon (îeur , de réalifer l'idée d'un prétendu 
complot ( i ) fait par le Confeil pour me faire commander 
dans le Pays d'Arcatc , &L dans lequel vous m'avez fait 
l'honneur de me donner part. J'ai eu celui de vous aflûrer, 
& je vous le répète encore , que lorfqiieces Meilleurs vous 
ont prié de réemployer , ils l'ont fait, non- feulement fans 
mon aveu , mais même à mon infçû. Vous avez pourtant 
regardé la choie comme le fruit de trames Se de brigues 
dont j'étois l'Auteur , Se comme un crime dont j'étois cou. 
fiable contre l'autorité légitime. Pour vous convaincredonc, 
Moniteur , d'une manière qui ne laide aucun doute fur 
mes vtais fentimens , & me juftïfier , foît auprès de vous , 
{oit auprès de mes Anciens , trouvez bon que j'y joigne 
une déclaration bien expreflè que je ne puis ni ne veux 
profiter de la déférence que vous témoignez avoir en m'of- 
frant ce Commandement , fur les lumières Se l'infailli- 
bilité des décidons de Meflieurs du Conlcil : je lailleàces 
Medîcurs le loin de vous témoigner leur rctonnoifTance 
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( î ) C'eft une Lettre du Confeil fupérieur, dont voici l'extrait, qui 
a fait naître à M. de Lally l'idcje qu'on complottoit contre lui : 

» Nous ne pouvons vous offrît d'autre rellource, Monlîeur, 

» t£ nous ne voyons d'autre moyen de rétablir un peu les affaires, que 
» d'employer M. de Buffy dans cette Province. Son zèle, fesconnoif- 
•j fances , la liante confîdération où il eft , la confiance des gens du 
» Pays , le rang qu'il a tenu parmi eux, tout cela nous fait efpéret 
h quelques fuccès «, 

H 
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pour cette déférence , & pour ces éloges. Je paffê à ce qui 
m'eft pcrfonncl. 

Vous voulez bienm'affùrer , Monfieur, que vos fentimens 
ne (ont point aùètés par tout et que j'ai fait, dit, ou écrit con- 
tre vous. Qui no croirait là-deflus que je fuis coupable de 
ces trois chefs d'imputation ? J'oie pourtant a durer de mon 
cote que je ne vois , ni ne connois le moins du monde la 
matière du facrifice que vous prétendez faire en ce genre. 
Je ne me luis jamais écarté dans mes paroles du réfuter, 
que je vous dois, non pas même en entendant réciter les 
dilcouis pleins de défiance Se de prévention que vous 
avez en différentes occa fions tenus lûr mon compte , ou 
après avoir reçu moi-même immédiatement des marques 
de ce même ientimenr. J'ai fait ce qui a été en mon pou- 
voir pour marquer mon zélé, foit pour vous , foit pour le 
bien des affaires , & j'en enfle fine davantage fi vous l'a- 
viez permis. Je vous ai offert de vous montrer , quoique 
je n'y enfle aucune obligation ,, les Lettres que j'ai écrites en 
Europe. Je ne (cache pas que vous me (oupçonniez d'avoir 
écrit autre chofc; Permettez-moi donc de vous demander 
ou exiftent les trois griefs en queflion ? Vous n'entendez 
cependant , Monfieur , vous en déparrir qu'à une condi- 
tion , fçavoir , que 'a chofe publiant tien (oujfre pas , car 
h eile en foufirc , vous vous réjervt^ la récrimination pour 
n'en uferau'à votre corps défendant y mais fi la befogne va 
Ion train , vous oublierez les entraves qu'on y a miles, &c. 

Le peu d'ufage du monde que j'ai acquis depuis que j'ai 
eu l'honneur de me rendre auprès de vous , Monfieur , me 
rend affez infbuir pour me faire entrevoir dans toutes ces 
exprcftïons une profondeur que je ne me trouve cependant 
ni en état, ni dans la volonté de fonder. Le plus court & le 
plus fur pour moi ferait de ne pas m'expofer à ce qu'aucune 
befogne puifie aller mal, ou qu'on puifle m'aceufer qu'elle 
cft mal allée par ma faute; cependant fi j'étais dans la 
poffibilité de courir ce rîfquc, foyez certain, Monfieur, que 
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je m'y cxpoferois : mais je ne vous cacherai pas que je 
içais en quelque forte gré à mes incommodités de ce qu'el- 
les me mettent à couvert de maux que je" crains encore plus 
qu'elles. 

Le vuide que je puis laifTer vous paroîtra , Monfieur , 
bien peu de chofe après le peu de cas que vous avez paru 
faire de ma bonne volonté actuelle , éc de mes ferviecs 
pafiës(i); tout me l'a annoncé, & vous me l'avez dit. 
Voudriez- vous expofer cette même bonne volonté a deve- 
nir la victime des circonitanccs? Aucun rifque ne m'effraye- 
roit pour moi - même , le bien de la chofe feule m'inquiète. 
Si i'avoisl.i ianté , malgré le défaut de talens & de pou- 
voir, j'acceprerois l'offre d'une préférence qui m'ailligeroit 
en m'honorant. 

Je m'attends bien , Monfieur , à vous entendre dire 
qu'avec le Commandemenr vous avez prétendu me remet- 
rre routes vos reflourccs ,■ que je vous ai fait cfpérer de 
l'argent des Paléagars , que c'eft le temps de tirer parti des 
connoiiTancts que j'ai du Pays Se de remplir l'idée que le 
Confeil a de moi, & autres choies de cette cfpccc : mais 
daignez taire attention , Monfieur , qu'il cft plus aifé de 
dire qu'on remet tout ce qu'on a , qu'il ne l'eft de remettre 
une roupie effective ; que la nouvelle face des allaites, de- 
puis que les Anglois (ont venus jufqu'au centre du Pays 
d'Arearc Je ont pris Cangivarom , change bien les difpo- 
fitions des Paléagars , qui d'ailleurs viennent en dernier 

{ i ) Une parafe favorite tic M. de Lallv étoit que s'il envoyait 
foti V.Uer de chambre dans le Nord , muni de fon autorité , il y ten»r 
tout autant que moi. J'ai parte fous nleiice tous les difeours encore 
moins mefurés & peut-être pï us offeefans, qu'il a non feulement tenus 
fur mon compte devant les Officiers François, mais qu'il faifoit palier 
aux Waquils érrangets pour me decrédicer. 1] n'y réuffifloii . 
uns ni des antres^ le? François étoient inréreifésà ne faire aucun cas 
de pareils difeours, parce qu'il n'épargnoir perfonne.fansdiftinclion de 
rang ni de l'ays , hors cens qui avoienr le bonheur d'avoir part à fon 
oubli. A l'égard des Etrangers ils me connoilïoient. 

Hîj 



lieu d'être faignés pat les Maratcs (i) : que la reffbtirce des 
Paléagars , quand même ils {croient portés de la meilleure 
volonté j ne peut jamais être cenfée une reflburee préfente , 
telle que l'extrémité de notre beioîn la demande. Vous 
n'ignorez pas la lenteur de ces gens-là , furtout quand il 
s'agit de payer. Quant aux espérances du Confcil , fi j'ai 
été la caufe innocente d'un mécontentement qu'il vous a 
donné, ma conlblation eft dans ma maladie, qui me met 
hors d'état de lui faire connoître le tore qu'il peut avoir 
cïi. 

Avant de finir cette Lettre déjà bien longue, parce que je 
n'ai pas votre talent , Moniteur , de dire beaucoup en peu 
de mots , je crois devoir vous prévenir Jur ce qui eft venu 
de votre armée ici , Se (ans doute pour y retourner enrichi 
de quelque nouvelle broderie. On raconte donc dans les 
cercles de Pondichéry , qu'étant arrivé à l'Armée vous y 
avez témoigné une fatisfacbion (i) qui alloic jufqu'à lajoye, 
de ce que vous m'aviez mortifié dans l'endroit le plus len- 
fible ,cn rompant mon voyage de Mazulipatam après m'a- 
voir tenu k bec dans l'eau [ c'eft l'cxprclhon qu'on VOUS prête. 
Moniteur , ) de m'y avoir tenu durant un ton nombre de 
jours , & de ce que vous m aviez fait perdre des millions d'un 
même coup. Cette dernière circonstance (ufEroit pour me 
rendre le rapport fuipe£t. Quel plailir pourriez- vous trouver 
à faire perdre d'aulïi grofTcs fommes à un Sujet de Sa Ma- 
jefté pour les laiffer entre les mains de quelques Maures , 
ou de quelques Indiens , quand même votts (criez aufii 
indifpolé contre moi qu'on le prétend ? Car on ajoute y 
Moniteur , que vous avez vous même ajouré <\uc je n crois 
pas encoïc au bout , & que vous me prépariez^ lien d'autres 

( i ) Ces mêmes Marares avec qui Ton avait traite, 
(i) M. de Lally, en arrivant à l'Armée, y avoir parlé comme à 
Pondichéry fur le tour qu'il m 'avoir joué, & furceitx qu'il mevouloit 
jouer encore. Je crus ne devoir pas lui biiîer ignorer que j'en trois 
inllruit, &: devoir en même rems tâcher de l'engagera plus decircenf- 
peiciun , tous ces difcuun ne pouvant que produire de mauvais effets. 
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tours. Je fais auffi peu de cas cjnc je le dois de ces propos. 
Quelques défagrémens que mes lupérieurs m'ayent jamais 
donnés , je fuis toujours perfuadé que dans leurs décidons 
ils ne fe règlent que iur le bien du lervïec du Roi. Au 
refte , on peut dire coût ce qu'on voudra de propre à me 
faire croire que la fourec de vos bontés cfl entièrement tarie 
pour moi , on ne viendra pas a bout de m'en peduader. J'y 
compte tellement encore que j'en attends le iervice que je 
regarde comme le plus eflêntiel pour moi dans les circonf- 
tanees où je me trouve ; c'cll Moniteur , la même grâce 
que vous avez déjà accordée à plulîcurs qui n'y ont pas à 
beaucoup près le même droit du coté des fèrvïccs rendus 
dans l'Inde. Je vous demande donc , Moniteur, , & avec 
toutes les injlances poffîhles , la permijjlon de repajfer en Eu- 
rope au mois d'OSoire prochain (1 ). Je me dii'polcrai, en atten- 
dant^ cette traverfée par le régime & les remèdes conve- 
nables pour affaiblir du moins le principe des différentes 
incommodités auxquelles je fuis devenu fujet & qui fe 
réveillent de temps à autre. Cette feule laveur, Moniteur, 
peut mettre fin à bien des Politiques & des ombrages,& me 
lera envifager un bien pour moi préférable à tout. Mon 
ambition fe tourne vers une vie tranquille Bc exempte du 
tumulte où j'ai vécu ju (qu'ici. 

J'ai l'honneur d'être avec rcipeél, 6V c. 

P. S. Je ne vous ai point fait part, 'Moniteur , de l'al- 
larme qu'on ma donnée au fujet de Mazulipatam.il y a trois 
jours , ÔC je ne vous en parlerois pas même encore il je n'a- 
vois lieu de juger qu'un bruit qui cft devenu auili public 
dans Pond ichéry , n'aura pas manqué de palier à l'Armée. 
La nouvelle que cette Ville revoit été furprife fcv prife pref- 

( i ) Vorli encore une preuve du grand intérêt que M. de Lrdly me 
fuppoluic de refter dans 1 Inde , & fur- tout du projet de m'y *-i ■" = 
une iouveraineté. On verra encore bien des preuves de cette efpece, 
i ii dépend" mi ment de Mutes celles qui avaient précédé. 
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que fans coup férir la nuit du 7 au 8 , a été portée par un 
Soldat au Camp de Salabet-Zinguc à Bezoara , d'où on l'a 
écrire le 9. Si la chofe cft vraic(i), il feroir étonnant que nous 
n'en aillions cii aucune confirmation, (oit directement, loir, 
indirectement, c'elt ce qui foutient encore mon elpétance. 



De M. de Lally, à M. de Bus s y. 

D'Arcate, le 18 Avril 1 7 Ç 9. 

J E reçois dans l'inftant , Monficur , la Lettre que vous me 
faites l'honneur de m'ectire !e 14 de ce mois. Je ne me lens 
pas alTez d'cfprit pour y répondre ; mais voici ce que j'ai à 
vous dire du rond du cœur. Il eft bien (ingulicr qu'il y ait 
tant de per Tonnes qui vous rapportent ce que je dis , &£ ce 
que je ne dis pas de vous , 8c que je ne puifle pas vous eu 
citer une qui m'aie fait rapport de ce que vous dites de moi. 
C'cft, fans doute , me direz-vous, parce que vous ne dites 
rien , & que je dis beaucoup : & moi je vous répondrai in- 
génucmentquc c'eft parce que je n'écoute rien , & que vous 
écoutez beaucoup fi). L'habitude de jouer un rôle public 
depuis long- temps , gc moi d'en avoir joué un toute nu 
vie très-particulier , & même tfès-obfcur , eft , fans doute , 
la caufe de cette différence , car mon amour propre fouffri- 
roit trop à croire que je n'enfle pas un ami dans le monde 

( 1 ) On vi voir que la nouvelle n etoit que trop vraie; mais les cir- 
confiances n'en iraient guères vraifemblables. Comment croire qu'une 
Ville fortifiée où il y a iix cens Soldats François, puiiTe être efealadée 
& prife, pour ainli dire , fans coup férir, pa: cent cinquante Soldats. 
Anglais! 

(i) Le fauï de ce riifonnement ou plutôt de ce jeu de mots, 
cil aifé i feniir. 11 porte au moins l'aveu que j'avois beaucoup à 
écouter, & eonféquemment que M. de l.illv partait beaucoup & 
indifcretremenr. C'eft précifément le contraire de ce qu'il paroît 
vouloir dire. 
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qui m'initruifit de ce qui peut m'intérefler directement. Je 

pade condamnation pont l'Aiie , mais j'ai ma rcfïburce en 

liuropc. 

Je paflè maintenant, Monficur, à des objets bien plus 

intéreflàns & pout vous & pour moi que celui d'une amitié 

que je vous ai ollerte , £k que vous avez en vos raiions de 
relu 1er. 

Je reçois une Lettre de M. de la Périgne , Se une d'Ay- 
der-Zinguc(i) qui me marquent que votre préfence feule 
auprès de Salabct-Zingue , qui vous attend à Ibrahim Pa- 
tam , peut réparer dans un infkant la perte de Mafulipa- 
ta m que les Auglois offrent à Salabct-Zinguc , en le mena- 
çant de prendre le parti de Nifam-Aly s'il le réfute, 

M. de la Périgne me mande qu'il a ijo Blancs avec Salabct- 
Zingue qui augmentent tous les jouts : &C Aydcr-Zingue 
marque qu'il a quatre mille Cipaycs, & que c'eft plus qu'il 
n'en faut 5 & que tout cft gagné ( pour me fervir de (es pro- 
pres termes J iî vous arrivez vite , au plus vite. J'ai envoyé 
tout de fuite deux des quatre Alkaras qui me (ont arrivés , 
& j'ai mandé à M. de la Périgne que vous partiez avec On 
détachement & fhl canon pour joindre Salabet-Zingue. 
Demain je fais partir les deux autres Alkaras pour dire 
la même chofe à Avdcr-Zmgue. Mon projet cft de vous 
donner deux cens hommes d'Infanterie, cent de Cavale- 
rie, &C quatte pièces de canon ; de mettre le refte de l'ar- 

( i } M. de Lally reçut la nouvelle fure que MazuJîpatain avoir été 
pris, lorfqu'il publiait que le tiége en était levé, que M. de Leyrit 
lefçavoit, & le lui caclioir, & que celui-ci qui ne vifoirqu'i le faire 
échauer , l'avoit engagé a envoyer un détachement dans le Nord petit 
affaiblir l'Armée du Pays d'Arcue, Sic. Ce n'etoit pas de lui cepen- 
dant qu'il avoit pris confeil pour cela. 

Sut cette nouvelle il le fit le plan qu'on voit dans fa lettre, & fin 
lequel je prie qu'on fufpende tout jugement julqu'apics la lecture du 
mémoire par lequel j'eus l'honneur de lui repondre. S'il y a des fairs 
qui ne fe font pas trouvés exactemenr vrais, ils paiToient pour tek; 
dans le rems que je rjifonnois en les fuppofanr. M. de Lally, après la 
réception de ce mémoire , n'a plus iniïité fut ce qu'il in 'avoir propufé. 
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niée, comparant environ mille hommes ft) dans Arcate, 
à Chcr-Oupct , Vandavachy & Carangonly , Se de fuivre 
de-là le même projet que vous me dites avoir formé pour 
vous-même : c'eft à-dire, d'abandonner l'Afie, fuflé-jc fur 
de conquérit le Paradis Terreftic. Quant au reproche que 
vous me taxez de vous avoir fait de confpiration avec le 
Confeil , ou d'écriture en Europe , ce font des foupçons 
que les apparences autorifent , mais dont la conviction eft 
prefque toujours impratiquable, Ce qu'il y a de certain , Se 
traitez-moi de malhonnête-homme li je vous rnents , c'eft 
qu'en prenant date d'aujourd'hui 1 8 Avril , je vous déclare 
devant Dieu Se les hommes , que depuis mon arrivée dans 
l'Inde je n'ai pas feulement prononcé votre nom s en bien 
ou en mal , dans aucune dépêche que j'ai fait partir pour 
l'Europe (>). Ce n'eft pas , comme vous voyez, s'cmprciïcr 

( i ) Suivant ce que dit ici M. de Lally . il n'avait que treize cens 
Européens, tandis qu'il eu de notoriété qui; L'Armée étoit encore de plus 
de deux nulle. IL en convient lut-metné, comme on peut le voir 
dans la lettre feandateufe qu'il éctivoiri M, de LeyrirduCamp devant 
Madras le 14 Février , lesdetniers jours du liège. Depuis ce tems,bîen 
loin de diminuer, l'armée n'avoir fait qu'augmenter par le rétablifTemcnt 
des malades & desblellés qui avaient remplacé bien au-delà le détache- 
ment envoyé dans le Nord : niais les contradictions font ordinaires £ 
M. de Lilly. Quoiqu'il en foit, c'eft à la vue de cette Armée que huit 
cens Anglois , fonis de Madras quelque rems après notre retraite (je 
pourrais dire notre fuite ) , s'emparèrent des meilleurs portes , fut-rout 
rie Cangivarom, où on laUFa égorger fans fecoors, fans meme pàtoître 
s'en appercevoit, un brave Maure , qui avoit depuis peu quitté les 
.Anglais pour t'attache! à nous. 11 y périt avec route fa famille & fes 
troupes : événement bien propre a nous concilier Tanccrion des Maures 1 

(1) Cet aveu me dilpenfede la reconnoitfance que je ctoyois devoir 
à M. de Lai ly , pour avoir écrit fortement en Cour en ma faveur, comme 
il me l'avoit fouvent afTuté. Il m'a également fait plulieurs rois ledéfaveii 
d'avoir écrit a mon fujet a M. dé Leyrit trois lettres, dans lefquelles 
je ne devois pas plus m'attentke à cire nuflî maltrailé , qu'on ne 
devoir s'attendre à voit l'Armée Françoife fuir à Arcate , aptes 
le plan que j'avois pris la liberté de préfenter à M. de Lally la veille 
«le mon départ de l'Armée , qui fut la futveille de la levée du ïîége. 

à 



s gagner les devans, foit vis-à-vis de vous , foit vis-à-vis 
des autres. Je n'afpirc qu'au bonheur d'être ignoré du genre 

humain , & je ne vous envie ni dix militons , ni cent. Je 
vous offre Verdiere & Cccatty ; c'eft bien tirer ce que j'ai 
de mieux de ma poche. 

Si Morarao vient me joindre , je vous enverrai encore 
deux cens hommes. 

J'avois écrit , avant la réception de votre Lettre , au Perc 
Lavaur que je demandois à M. de Leyrit d'affcmblcr un 
Confcil. J'ai penfé depuis qu'il étoit inutile de lui en don- 
ner l'ordre. J'ai pris mon parti , & je fuis las de prendre 
des moyens qui font entre les mains des autres. Encore 
quinze jours & j'tmploycrai ceux qui iont dans les miennes- 
J'envoie Verdiere avec cette Lettre , il y ajoutera tout ce 
qu'il peut imaginer de moi , ou deviner en moi. Ilj a plus 
de trois mois fi) que je me regarde comme totalement Etran- 
ger à ce Pays , & ne vois plus les chojes que comme le 
Dévot les voit en Dieu , 6' le Fatalijle dans la Providence, 

Je fuis , &c. 



De M. de Bussy, à M. de Lally, 

De Pondic/iérj , /e 30 Avril 1753. 

MONSIEUR, 

JE vous prie inltammcnt d'en croire l'cxpofé le plusfincére 
de mon état & de mes difpoiitions. Si ma faute me le per- 
mettoit , je icrois charmé de me joindre à M. de Verdiere 
pour me rendre auprès de vous. Je le prends lui-même à 

{]) En rétrogradant , on voit que la pieufe refignation de M. de 
Lally à la providence, que l'abandon des moyens humains 1 enfin que 
le parti de Je regarder comme it ranger , remontent précifement à l'époque 
cïe la plus grande crife du fiége de Madras. Faut-il s'étonner de l'évé- 
nement de ce (îége, Se du fotnjue nos affaires ont eu depuis ? 
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témoin , Monficur, fi je le puis actuellement. Il ne me 
paroît pas douteux qu'il fouhaiterok très-fort que je puffe 
me prêter, fans le moindre délai, non- feulement à ce voya- 
ge, mais à l'autre de plus longue haleine où il doit avoir 
part ( i ;. Si le premier ne m'eft pas poflible pour le préfent, à 
plus forte raifort le fécond ne peut-il l'être. En attendant, 
Alonfieur , que je puifle de vive voix vous expofer ce (]ue 
je penfe de ce dernier , j'ai cru devoir jettc'r à la hâte Un- 
ie papier quelques réflexions que je foumets à votre juge- 
ment. Vous les trouverez peut-être dignes d'influer dans 
la décifion du parti à prendre. C'eft du moins avec l'inten- 
tion la plus droite que j'ai l'honneur de vous en faire part, 
en vous priant d'être perfuadé du cas que je ferai toujours 
de vos bontés, èc en même- temps du refpeot avec lequel je 
fuis , &c. 



Réflexions fur la prifi de Ma^ulipataru t 
& k paru à prendre en confj.juaice (il. 

1°, jAlaiet-ZingUe fcmblc avoir pû,ain(ï que vous l'a- 
vez jugé vous-même , nous garantir de ce malheur , & n'a. 
voir pas voulu. Que dire &; qu'attendre d'une pareille difpofi- 
lion ? 

i". On conçoit encore moins pourquoi il n'accepte pas 
la remife de cette place entre fes mains , puilque les An- 
glois la lui offrent , en le menaçant de la remettre à Ni- 
Fam-Aly à Ion refus. Ce procédé ne peut-il pas cacher 
quelque vue fecrette , peut-être dangereufe pour nous? 

3". Jaficr-Aly-Kan cft auprès de lui , 8Ï l'un de ceux 
qui dirigent actuellement les plans Se les décifions du Con. 
feil de Salabct-Zingue, C'eft le même qui m'a fait tendre 

(0 Celui du Nord. 

[i] Ce que l'on verra dans re Manoire indique une p.ircic des effets 
que mon rappel avait produits dans nos poueuions du Nord, & fur- 
tout fur l'efprit de Salabec-Zingue & de fou Coufeil. 



des pièges dans ma retraite de Sionour , Si qui a travaillé 
dans ce tcmps-li à foulever les Pays qui nous avoienr été 
concèdes Si dont il étoit ci-devant le Phofdar( i), Il eft l'hom- 
me des Anglois ; donc nous devons nous défier de plus en 
plus du proeédé que Salabet-Zingue vient de montrer, des 
proportions qu'il nous tait , Si. de (es vues peur l'avenir. 

4*. La plus innocente de ces vues à notre égard , je 
celle qui me paraît en même-temps la moins douteufe , c'eft 
qu'il fe propofe avant tout de nous conduire dans le tond 
du Dékan , peut-être même jufqu'à Aureng-Abad , S: de 
nous oppofer à Nifam-Aly ; ce qui ferait contraire au but 
qu'on le propofe , Si expoferoit à une perte prefque certai- 
ne les Sujets du Roi, Si nous refilions de le fuivre , nous 
pouvons compter fur fon reilentiment. Pouvons-nous ce- 
pendant nous rendre à tes defirs dans les conjonctures où 
nous nous trouvons ? Nous ne devons nous expofer, ce me 
femblc , ni à l'un, ni à l'autre de ces deux mconvénieus. 

j . Le moyen de les parer , c'eft de mettre Salabct-Zin- 
gue dans le cas de fe démafquer avant que nous rayons tota- 
lement pris dans les pièges. 11 ne peut guéres le difpenfèr 
de le faire après l'arrivée de M. Moiacin , qui d'ailleurs fera 
mieux en état que AI. Durocher de la Perignc de voir 
le defTous des cartes. S'il y a la moindre bonne volonté 
dans Salabet-Zingue , il rétablira Al. Moracin dans fon 
Gouvernement. S'il ne le fait pas , ce fera tin très mauvais 
augure. C'en eft déjà un qu'il ait commencé à s'emparer des 
revenus du Condavir, 

(î*. Outre tous les dangers de la route que feroit par terre 
le nouveau détachement , il ne peut y avoir de perdu pour 
nous que le temps qui nous efl néceukire pour connoitre 
les intentions de Salabet-Zingue. En différant cet envoi 
jufqu'à l'arrivée de notre Efeadte ; i ) , & le détachement 
allant par mer , il fera rendu fur les lieux plus vite , avec 

( i ) Le Gouverneur. 

( i ) Nous l'attendions .ilors de jour en jour. 

lij. 
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moins de fatigue , plus de fûreté, Se il aura un asyle à tout 
événement , kir les vaiflèaux qui l'auront apporté. 

7°. Il vient de p.iroître une Efcadre au Sud de Kari- 
kal. Qu'elle foït Angloife ( comme il y a beaucoup d'ap- 
parence) ou qu'elle (oit Françoife, elle mérite d'entrer cit 
confidération dans le parti que M. de Lalty prendra^ Se 
fans doute elle apportera des raifons de changement à ce 
qu'il peut s'erre propofé avant que d'avoir reçu l'avis qu'une 
Efcadre s'approche ou pour l'Ennemi , ou pour hohs. 

S . Les efpéraneesquc M. de Lally a déjà données à Sa- 
labct-Ziugue , ne gâtent rien dans les meiurcs qu'il trou- 
vera nécellàirc de prendre encore avant que de rien efrèc- 
mer. Il peut lui mander qu'en attendant , toutes choies 
peuvent s'arranger avec M. Moracin ; que le renfort qui a 
accompagné celui-ci , joint à ce qui s'en déjà rendu auprès 
de Salabet-Zinguc, (cmble fufKfant pour féconder les Lion- 
nes intentions d'un Allié tel que lui , & nous remettre en 
état de le fetvir à notre tour ; que l'approche de notre 
Efcadre fait délibérer d'envoyer par mer le nouveau ren- 
fort , lequel même on pourra rendre plus confie! érable, en 
fittendant cette voie plus prompte , & plus commode en 
elle-même. M. de Lally fçaura mieux que tout autre, Se 
que moi en particulier , tirer parti de ce que je prends la 
liberté d'indiquer , entraîné pat la matière. Il paroît utile 
en particulier de mettre fous les yeux de Salabet-Zinguc, 
iàns affectation , l'Efcadre & les forces que nous atten- 
dons prochainement. 

Les affaires du Bengale y rappellent les Anglais ; il ne 
paroît pas à craindre qu'ils veuillent s'établir à Malulipa- 
tam. En tout cas en fe partageant ainfi , ils nous facilite- 
ront les entreprifes que nous voudrons faire après la réu- 
nion de nos forces ; & le recouvrement de MafuHpatam 
fie nous feroir pas difficile après avoir remporté quelque 
avantage dans ces cantons ci. Le reprendre fur les Anglois 
nous vaudroit peut être mieux que de le recevoir de Sala- 
bct-Zingue , Se beaucoup mieux que de le tenir de lui aux 



conditions qu'il voudra joindre à cette faveur. Il ne faut 
pas douter qu'il n'ait cette intention , de nous tmpoler des 
conditions nouvelles , s il n'aide pas M. Moiacin à y ren- 
trer purement ti Gtnplemcnt'cn vertu de nos droits, & 

r . . r * . . . 

pour en jouir avec ces mêmes droits que nous y avons eus 

cl-dcvant. ( i ). 



De M. de Bussy, à M. de Laliy, 

De Pvndicliéry , le zo Mai 175p. 

MONSIEUR, 

JL'Usage de différents remèdes & du mars, ayant utt 
peu affoibli les douleurs que me cauibient la gravcllc Ec une 
obftruétion au foyc , je me flattois que je ferois en état de 
vous aller taire ma cour ( 1 ] ; mais une attaque de goutte 
qui m'eft (urvenuc , ne me permet pas de remplir ce devoir. 
J'en fuis d'autant plus mortifié que je ne fouhaitc rien avec 
plus de pafîion que de vous convaincre qu'on ne peut être 
avec plus de rcfpccr, , &c. 

( i ) Si ces réflexions ont pu faire naître à M, de Laliy l'idée de 
m'aceufet de n'avoir point voulu retourner dans le Notd , je me tl.itie 
qu'elles me fervitom de j unification auprès des peribnnes judicieufes , 

3 in voudront bien penfet qu'il eft quelquefois permis d'oppofer mo- 
cltement & en connoiflance de caufe la raifon au captice. Au refte , 
j'ai lieu de croire que dans l'eut de maladie où j'étois alors , état 
connu de tout le monde , l'unique objet d'utilité d'un voyage dans le 
Notd étoit de ni'jr faire périr , en me déshonorant dans une entreptife 
mal concertée. 

(1) M. de Laliy qui ne s'ennuyoit jamais long- rems i l'Armée , en 
étoit revenu après y avoir pafTé environ un mois , & il étou de retour 
à Pondicliéry quand je lui écrivis la lettre ci-deifus. 

& 
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De M. de Lailï, à M. de Bu s s y. 

De Pondichéry , le n Mai 175p. 

V Ous ères heureux, Monfieur, dans votre malheur, vous 
avez fait le tour entiet de la bouiTole des maux ; la courte 
en cft toujours le dernier rhumb ( 1 ). Pour moi j'cffùye le 
premier , & le cercle fera long à parcourir. Si vous défi- 
rez de voir le fol natal , je ne le de fin pas moins , & ceft-là 
où nous nous trouverons l'un & t autre hors de cour & de procès t 
Dieu merci (1). 

J'ai l'honneur d'être , &c. 



De M. de Bussy, à M. de Lailï. 
De Pondickiry , le 1 1 Mai 175?. 
MONSIEUR, 

I /A confiance avec laquelle je me propofe île vous parler 
dès qu'il me fera permis d'avoir l'honneur de me rendre 

(1 ) M. de Lally eft encore plus beociMx ; car après s'être annonce 
comme fuceombant fous le poids de la maladie (ff) , comme condamné 
i une opération i laquelle on ne furvit guères dans l'Inde , il a encre- 
pris un pénible voyage , au bout duquel il fe trouve jouir de la meilleure 
fanré. On parle de l'opération de l'empiéme qu'il avo'tt écrit au Minittre 
& à la Compagnie, qu'on devoit lui faire inceffa minent , en ajoutant 
qu'il le regardait comme un homme qui étoit prêt a paroirre devant 
Dieu. Il a voit fes raifons pour jouer le rôle de montant , pour prendre 
le ton pathétique en annonçant la perte de l'Inde, Mais il s'eft trouve des 
'incrédules à Paris qui n'ont point ajouté foi à l'empiénie. On en a même 
été jufqu a faire un pari comte un Directeur de l'ancienne adminiitration 
de la Compagnie , qu'il n'en étoit rien, La cicatrice doit décider. 

( 1) M, de Lilly ne réuilit en prédictions, que quand l'acconiplifTement 
dépend de lui, Par exemple , toutes celles qu'il a faites dans l'Inde , 
elaùvement à nos affaires , fe font trouvées exactement accomplies. 

(tf) If îft dt faicqiiii ne &çil jamais mieux porte que dans l'Inde. 
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auprès de vous , vous prouvera que je ne puis que hâter 
ce moment autant qu'il me fera poffible , & qu'en atten- 
dant je le délire trèsilncércmcnt r je le defire d'autant plus, 
Moniteur, que j'elpére éloigner tour préjugé qui me teroic 
peu favorable , en vous confiant les véritables raiforts qui 
m'appellent en France , fans que je puijfe m'en défendre. 
Je n'en veux d'autre Juge que vous. Dans ce Pays-là, Mon- 
iteur , je me flatte d'être plus heureux que dans celui-ci 
pour vous convaincre de mes vrais fentimens , £e en parti- 
culier du rcfpcér. avec lequel je fuis, &c. 



De M. de B v s s y , à M, de Laliy. 

De Pondichér)' , & 25 Juin 1759- 

MONSIEUR, 

I ,E Père Lavaur s'eft acquitté d.ins le temps de la Corn- 
million donc vous l'aviez chargé (1) en me faifant feavoir 
que vous déliriez que je ne parufTe plus déformais devant 
vous. J'aurois contrevenu , Monficur , bien innocemment 

(1) M. de Lally qui fe ménageait moins dans fa di (cours que dans 
fes lettres, s'einportoit aflïz fréquemment contre moi en parlant aux nos 
& aux autres. Ses vivacités aboutirent enfin à l'ordre donc il eft mtntion 
dans cette lettre, & dont je fus infhuic par un biller, celui qui en éroic 
chargé n'ayant pas voulu faire ce me [Tige de vive voix. On fera peut-être 
furpris de ce que M. le Général ne me fit pas lignifier un pareil ordre 
par un Militaire, mais il faut fe rappeller ici ce q 1 écritdansfa 

lettre du 1 7 Avril . .... Cùnfultt^ h P: Lavaur , & vous jitùrv^ tnj'cnibk , 
Oc. »... Nous fçivions ires-bien l'un & l'autre de quelle marchar.dife il 
voaloit que nous traitalllons. Il s'en était expliqué en tant d'autres 
façons! mais "le Père La»aur n'étoir pas homme .1 négocier avec moi un 
marché de 1 ■ , .'•: il ne m'auroit pas trouvé plus difpofé à y 

acqtiiefcer. L'ordre que M. le Général me lit notifier par le canal de ce 
Religieux étant relatif à la n :*our laquelle il m'avoic ren- 
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à cet ordre , s'il avoir différé de m'en faire part. Il efl. tel 
que vous ne pouvez pas exiger de moi que je l'exécute avec 
plailîr , comme je me propolbis de le faire de tous les ordres 
qui me viendroient de votre part, II vous fuffit , à ce que 
je crois, Monficur , que je l'exécute fidèlement, & c'eft 
ce que j'ai l'honneur de vous promettre. Cet ordre inoui que 
je viens de recevoir, & dont le motif s'expliquera fans doute 
en cems & lieu , en me réduilant à l'état de Bourgeois de 
Pondiehéry , me met au large pour infflerfur mon départ pour 
l'Europe & vous en demander le congé , qu'aucune raifon 
ne me parok plus retarder. Le retour fréquent de mes in- 
commodités , & la htuatiou de nies affaires , m'avoient déjà 
fait délirer ce voyage ; mais j'étois combattu par la peine 
de quitter la parrie pendant que la guerre dureroic. Vous 
faites , Moniteur , oilparoîtrc cette peine en refufaut mes 
fetviecs. Comment fervir en effet fous les yeux Se fous les 
ordres d'un Général devant lequel il m'eft. défendu de pa- 
roître ? M'intcrdire fa préfence , & rue dire qu'il ne veut 
plus de mes ferviceseft une même chofe. Vous ne fçannez 
trouver mauvais, Monficur , que je l'interprète ainfi. Vous 
voilà délivré par-là du fouci que vous eut toujours donné 
Ja fidélité d'un homme fur le compte duquel il vous a plu 
déformer tant de foupeons. J'cfpère qu'avec le temps vous 
lui rendrez plus de jufticc. 
J'ai l'honneur d'être , &c. 

voyé inutilement à lui, ce fut auttî par lui qu'il voulut m e faire éprou- 
ver fon mécontentement* Peut-être efpéroit-il que la féconde com- 
niirtîon pourrait encore faite réullir la première , êV que la douleur 
d'avoir encouru fa difgrace me rendroic enfin plus crairable fur le 
moyen d'être bien avec lui. 

Quoiqu'il en foit, la demande que je lui fais de !a permimon de 
tepilTer en France , eft encore une 'preuve du projet de fouveraineré 
qu'il me prètoit en revenant de Madras, ou du moins du grand defir 
de reflet dans l'Inde, qu'il me fuppofoit auprès des perfonnes qui vou- 
voient l 'Écouter, 



De 
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De M. de Lally, à M. de Bussy, 

Z?c /a Louis-Ann£,is 1.6 Juin 1753- 

JE fuis fâche , Moniteur , que vous confondiez aiofî les 
effets avec leseauics (1). C'eft précifement fur ce refus au- 
thentique que vous m'avez fait de vos feevices de bouche 
& par écrit ( ce dernier même dans des termes jufqu'ici. 
inconnus dans le Militaire ) que j'ai chargé le Pcre Lavaur, 
dépoli taire de toute votre confiance , de vous prier de ne 
pus vous prélenrer chez moi. Et quand même je vous au- 
rois envoyé un Officier-Major de l'Armée pour vous le dé- 
fendre, je ne vois pas que cela emportât de ma patt une 
dé&nfe de fervîr. Vous êtes trop bon militaire pour ne pas 
fçavoir que les punitions dans notre métier f puifque vous 
regardez ma défenfe comme telle ) ne portent jamais que 
fur le manque de fer vice , en fuppofant en meme-remps 
une injonction de fervir mieux. Au reilc , je ne comprends 

(1) En relifant terre lettre , je fens vivement combien il eft défa- 
gréable pour un caractère droit & honnête d'avoir à s'expliquer avec 
un homme captieux & mal intentionné , chez qui, fuivant la diver- 
sité dss intérêts , le vrai prend la couleur du faux , & le taux l'appa- 
rence du vrai. A entendre M. de Lally, ne fembleroir-il pas que j'ai 
refufé de fervir, parce que malade à Pondichéry , je me fuis trouvé 
dansl'impoilibilité de me rendre à Areare? Ne fembleroir-il pas que je 
nie fuis rendu coupable de défobéilTance , parce que j'ai pris la liberté 
de lui adrefler un certificat par écrit de mon état , pour fervir de ré- 
ponfe à un ordre par écrit qu'il m'avoit fait intimer ? Etuis- je donc 
vunpable pour avoir pénétré qu'il vouloir me trouver tel, $C qu'il pro- 
jettoit de fe procurer une preuve de mativaife volonté de ma part, Se 
de convetrir en rirre de défobcillance ce qui n'éroir que l'effet de la ma- 
ladie ? Au refre je pouvais ignorer , & je n'en rougis pas , que prouver 
par un certificat de Médecin que l'on eft malade , ce foît le fervir de 
termes inconnus dans le Militaire. Que puis- je faite de mieux que 
de m'en rapporter à un ancien Guerrier comme M* de Lally fur les 
niages de la guerre? 

K 
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n'en à l'état Je Bourgcoifie auquel vous prétendez que je 
vous condamne (i). Si vous êtes Militaire , non feulement 
j'accepte vos fer vices pour le Roi & la Compagnie ; mais 
je vousordonne& vous ordonnerai toujours de leur part de 
les continuer. Si vous vous déclarez Bourgeois , c'cfl à la Ju- 
rifdiûion municipale que vous devez vous adreiïèr pour la 
piermiilion de retourner en France, 

Croyez-moi , MonGeur , rendez-vous au bien de la Co- 
lonie auquel vous vous devez (i). 

Je vous ai ouvert mon cœur dès le lendemain de votre 
arrivée (3). Je vous ai dévoilé la façon de penfer de la 
Compagnie fur l'abandon de vos conquêtes du Nord : j'ai 
rcfufé vos offres géncreuics parce que j'ai cru que ce n'eft 
ni à vous, ni à moi à vouloir pénétrer les motifs qu'elle a. 
dans les ordres qu'elle nous donne. En déférant d'avance 
à vos lumières , & à vos connoiflànccs , j'ai confenti aux 

(0 Le terme de Bourgeois de Pondiehéry donc je me fuis fervi 
dans ma lettre , en pattant du parti que M. de Lally me forçoit de 
prendre , m'avoit été fourni par lui-même. Il s'étoit fervi delà même 
expreluon en même matière dans la ptemiere tante qu'il m'avoit écrire 
de l'Armée. C'ill delà que je l'ai empruntée. 11 a peufé fans doute 
qu'en la relevant & en la plaçant, comme il le fait, en cet endroit, 
il en réfulreroit une diverlion utile, en diminuant l'attention fut le 
fond de la ebofe. 

(1) Ceci effc ironique, ou contredit directement l'idée que M, de 
Lally s'efforce depuis II lonrj-tems de donner de moi. je ne me fuis 
jamais refufé au bien de la Colonie, & l'invitation de m'y tendre, 
que je veux hien ne traiter que d'ironie, pourtoir fans injuflice êtte 
qualifiée de mauvaife foi. 

[f\ Je me contenteroiç de traiter de psrfîjJjgc indécent toute cette 
fin de la lettre de M. de Lally, fi elle ne préfentoit que des chofes 
in liïrerenres, ou même des contre-vérités fans conféquence , quoique 
débitées avec l'aecemenl de ce ftyle léger qui carattéïife M. de Lally ; 
mais fous l'enveloppe du farcalme ,ce font des fuppoiuions grollieres, 
des alertions hafardées , ou pour mieux dire, ce font des noirceurs 
ex il h.™ eut parlant. Je m'en rapporte fat" le nom que mérite un pareil 
écrit, ,1 ceu* qui fe donneront la peine de lire ma réponfe dans la 
lettre fuivante„ 
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pouvoirs illimités que roiisdcm.nn.iicz Je moi , Se n'ai exigé 

d'autre chofe de vous qu'une communication de la b 
gne que vous vouliez faire. Cela me paroifloit jurte puifeue 
j'en répondois. Vous avez cru devoir me traiter en Caté- 
chumène , & je vous avoue ingénuement que la foi m'a 
manqué dans.ee moment. Dans le moral comme dans le 
phyfiquc j'ai toujours voulu i ça voir la compofition des re- 
mèdes qu'on me prcieiiroit, Si. ce n'eft point au défaut de 
confiance en vous que vous devez attribuer cette façon de 
poiicr qui f.iir une partie de mon clîence. Le Pcrc Lavaur, 
en voits portant mon me liage , vous a fûremçnt inftruit de 
ce qu'il m'en a coûté pour le taire , & par la façon dont 
vous le iaihficz , je ne iens malheureufement que trop le 
peu de cas que vous faites de ce qu'il en pourra coûter à la 
Compagnie. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 



De M. de Bussy, à M. de Lally. 

J}^ Pondichéry, k 19 Juin [7J9. 

MONSIEUR, 

H,N examinant fcrupulcufcmcnt ma conduite , je ne trouve 
pas que j'aie confondu les cilets avec les caufes , comme 
vous voulez bien le dire dans la Lettre que vous m'avez 
fait l'honneur de m'écrirc ; mais il cft impoiiiblc que j'aie 
pu juger de la caule par les effets. Comment aurois-je pu 
rejetter fur le reins authentique de fervîr , l'ordre que le 
Père Lavaur m'a lignifié de votre part , fi ce refus n'entra 
jamais dans mes principes ? Lorlque le dérangement de ma 
i.inté ma mis hors d'état de fervir , j'ai pris la liberté de 
vous le rcpréfénter, £c je l'ai fait , Monfieur, avec tout le 
refpedquG je dois au caractère dont vous êtes revêtu , (oit 

Kij 
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que mes repréfentations ayent été verbales , foit qu'elles 
vous ayent été adreffées par écrit. Si ma fanté ébranlée par 
vingt-deux ans de féjour dans les Indes , 6e furtout par 
huit ans confécutifs de travaux Se de fatigues , m'eut per- 
mis de me livrer à mon penchant , je n'aurois vil dans la dé- 
fenfe que le Pcre Lavaur m'a faite de votre part , de ne plus 
paraître déformais devant vous , qu'une mortification que je 
ne mérïtois pas , & non une défenfc de ne plus fervir , quer 
vous m'afiiircz n'y avoir pas comprïfe ; Se beaucoup moins 
encore une punition , puifquc ma conduire ne me laifTbic 
rien à redouter de votre équité. Je vous avouerai même , 
Monfieur , que je n'y aurois pas envifagé une injonction' 
de fervir mieux , car mon zélé fie ma bonne volonté font 
fans bornes , & 1 cer égard je fuis pleinement content de 
mes fentimens. 

L'état de dépérifFemcnt dans lequel je fuis cft déjà d'irne 
datte allez ancienne , Se ce n'eft pas d'aujourd'hui que j'en 
ai fait la bafe de la demande de la pcrmijlïon de me reti- 
rer en France. En vous la réitérant je n'ai fait que céder à. 
la néccilîté , & j'ai crû pouvoir le faire avec dignité après 
tant de courfes , de travaux Se de peines qui dépolënt en ma. 
faveur. Quelle utilité le Roi Se la Compagnie retireroient- 
ils déformais de mes ferviecs que vous paroifïcz vouloir que 
je leur continue ? J'ai perdu tout mon crédit ( i ). Vous le 

(i) Perfonne ne peut a [Tu ré m cric être mieux înfttuit de la vérité ds 
ce que je dis- ici que M. de Lally , qui a fait tout ce qui a dépendu de 
lui pour donner de moi des idéesdéfayantageufesà toutes les Puitfances 
Asiatiques , avec lesquelles il a eu quelque correfpotidance. Jaloux de 
l'cHiine & de la confidérarion où il voyoir que j'éiois auprès d'elles, 
& dont leurs lettres croient des témoignages nC |, équivoques, il s'elt 
efforcé de détruire ces fentimensqui lui faifoier.r ombrage, en me pei- 
gnant à leurs yeux comme quelqu'un qui ne mentoit aucuns égards de 
leur part. 11 fembloit que fon but unique fut de fonder fou crédit en 
Àlje fut la ruine du mien, tandis que je faifois tout ce qui dépendoit 
de moi pour établir le fien. On peut en juger par les traits fuivans. 
Copie de la lettre de M. de Lilly à Salabet Zingue : 
» Après avoir pris Arcaie Se y avoir mis votre Pavillon , je vous ai 
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fçavez, Monficur , &: ce crédit , qOe je n'ai plus , teoie le 
(cul avantage dont je puflè me prévaloir, 8c que j'avois 
rétolu de vous confacrer. Vous m'avez, dites-vous , ouvert 
votre cœur : je puis vous jurer que je ne vous ai rien caché 
de mes plus fecretes penfées ; mais je ne conçois pas ce que 
vous me faites l'honneur de me dire des intentions de la 
Compagnie fur l'abandon des conquêtes du Nord. Je iens 
bien que ce a'eft point à moi de pénétrer dans les motifs 
des ordres qu'elle donne , Si dès qu'elle voudra Être con- 
tente des ëvénemens furvenus dans cette partie , il cft jufte 
que j'en fois fatisfait. Je n'avois jamais penl'é que je pour- 
rois conduire les affaires , dans le projet de mon dernier 
voyage à Mafulipatam , par d'autres régies que par vos 
ordres , & je vouloîs aiïurcmcnt vous ménager la gloire du 

» écrit plulieurs le! très , dont je n'ai reçu aucune réponfe, appattm- 
n ment qut yos occupations & vos plaijits vous en ont empêché. J'ai 
x reçu feulement de vous dem lettres, par lesquelles vous me man- 
» diez de vous envoyer BulTy ; ce qui me furpreud ttes-fort, puifqu'if 
« n'a aucun pouvoir. Tout dépend de moi , Si c'eft mol qui donne 
» des ordres. BafTy ne peut agit en rien dam aucun endroit que fui- 
* vaut ceux que \o lui donnerai. Mon Roi m'a recommande d'entre- 
11 tenir toujours l'amitié Si. la bonne intelligence entre vous 5c moi. 
» Depuis plufieurs années vous êtes lié avec ma Nation. J'efperc que 
» dani quelques jours les vauTeauit & les forces que j'attends atrive- 
» ronc , Sec. ". 

Le Général ayant pris fur lui de nommer Rgja-Sacb i Phofdar ou 
Nabab d'Arc ate , ne fçavoit trop comment pallier cetre démarche faire 
contre les droits du Souba du Deban , ni de quelle façon il cntaine- 
roir une correfpondance avec Nifam-Aly, qui a dépouillé du Gou- 
vernement Salaber-Zingue fon frère, à qui il n'a lailfé qu'une ombre 
d'autorité. Son génie, ïettile en expédiens, lui a fait imaginer de faire 
fa cour au nouveau Nabab a mes dépens , en lui faifant entendre que 
filoigntmau qui /'avais toujours témoigné pour fis intcrAs , Cuvait jsf 
qttà prcfmt empêché d'tntrtr en relation ayee lui , & qu'il venait de me 
dcpajfider dt tout emploi pour le fatisfdiTt. 

Je fuis fur que ceci a été écrit à Nifam-Aly : je ne le fuis pas éga- 
lemenr qu'il parte de M. de Lilly , &: fi M. de I_ arches qui l'a êei 
l'aura point fait de fon chef» 
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fucccs. Mes offres méritent, ians doute , le titre de gtni. 

reufet , dont vous les honorez, par la pureté de mes motifs. 
J'ai regret, Moniteur, que vous les ayez refufées } Ev que 
les circonftances ayent fi totalement changé que je ne paillé 
plus être bon à quelque choie. Cette inutilité , le déran- 
gement de ma fauté , fur lequel j'infiftc , Se celui de mes 
affaires en Europe, occafionnées par la perte que j'ai récem- 
ment faite de toute ma famille , m'obligent à vous répéter 
encore la demande de mon pafjage. Je m'a d te (le à vous , 
Moniteur , parce que mon befoin cft réel , 8c que j'ofe 
cfpétcr que vous voudrez bien y avoir égard. L'honneur 
que j'ai eu de fervir fous vos ordres , £c ma confiance en 
votre équité me défendent toute autre voie. Cette con- 
fiance fuffït pour me raflurer , & je la porre au point d'ê- 
tre perfuade que vous reviendrez à me rendre juftice &C que 
vous effacerez de vorreefprit la perfuafion où vous me pa- 
roifféz être que je prends peu de part aux intérêts de la 
Compagnie, Ma conduire paflée ju (liftera mes fentîmens 
actuels, J'ofc donc vous fupplicr de ne pas tromper mon 
attente , & de croire que je me ferai toujours un de- 
voir de vous convaincre du rcfpcct avec lequel je fuis s 
Sut. 



75 



TROISIÈME ÉPOQUE. 

Depuis le 1 6 Août ijfajufqu'àu 1 1 Janvier 1 760 , c'efl à-dire v 

depuis l'arrivée de la Fi égaie la Gracicufc, jufqu'à la batailla 
de V.mdavachv. 



De M. de Bussy, à M. de Lally. 

D'Outoarec, le 16 Août 1759. { 1 ) 

MONSIEUR, 

l_jO.\iMr je ne puifece que j'ai toujours eu riionncur de 
vous dire tv du vous écrire que dans mes propres fenti- 
nicns , il ne peut y avoir aucune différence entre mes Ecrits 

[1] Le i-j Août, M, fie Lally fii lever la dclenle de paroïrre de- 
vant lui pal la même perfonne qu'il avoir employée pour me la ligni- 
fier, qui m'écrivit la lettre ci-apres. 

Coph di la Uttrt du R, P. Layaur t à M* de Bu£y , du iS Août ijSq- 

MoMSlIIIR, 

" Je viens de me préfenrer chez M* de Lally. Il m'a tiré a f écart 
» pour vous faite fçavoir qu'il avoir des ordres de Sa Majefté i vous 
u communique t. Je l'ai prié de me difpenfet de cette commillion, qui 
» pouvoir mieuï convenir à quelqu'un d'un autre état que le mien. Il m'a 
« répliqué que s 'étant une fois fervi de moi , il continucroit à le faire, 
j> en m 'ajoutant de vous dire que c'était de îa part du Roi, & qu'il 
» vous attendait entre deux & trois heures, attendu qu'il feroît alors 
« plus feul & en plus grande liberté de vous parler. Je foukaite que 
« les fuites de ma commillion n'ayent rien que de fansfaifant, & vous 
m renouvelle les affûtantes du refpeéï oc du dévouement avec lesquels 
» je fuis, &c. 



& mes paroles. Je vous ai toujours allégué le dérangement 
de ma faute qui n'eft que trop réel , Si vingt-deux ans de 
peines Se de fatigues dans l'Inde , comme des titres malbeu- 
rcLifcmcnt aflez justificatifs de la nêcejjîté dans laquelle je 
me vois de ne pas différer mon retour en France. Je vous 
fupplie de n'en pas conclure, Monfieur, que j'oublie ce 
que je dois au Service du Roi, & aux intérêts de la Com- 
pagnie. Ce devoit a fur moi un pouvoir très-véritable, ô£ 
très-puifiànt , Se je ne balancerois pas à lui facrifïcr mes 
plus chers intérêts , fi ce facrificc pouvoit être de quelque 
prix par fon utilité : mais je ne vois pas ce que je puis faire 
dans les eirconftanccs où nous nous trouvons. Mon crédit 
parmi les gens du Pays , qui fcul pouvoit me foutenir , 
n'exifte plus : je ne le regrette afl'ùrement que par l'impof- 
fîbilité où je fuis de vous l'offrir. S'il pouvoir fc rétablir , je 
le confacrerois volontiers à l'ulage que vous eu voudriez 
faire. Vos bontés, une confiance véritable , une perfuafion 
intime delà droiture dernaconduitc, & de la pureté de mes 
fentimens lui eulïènt confervé fa première confïftancc , &£ 
je ne l'aurois déployé que pour la gloire du Roi, la vôtre , 
Monlîeur , & les avanrages de la Nation. Mon inutilité 
me péfe parce que j'en (eus toute l'étendue. Il ne me tefte 
que du zélé &C de la bonne volonté. Je les employerois en- 
Ce changement fuhit de M. de Lally croit l'effet des ordres qu'il 
venoir de recevoir de 11 Cour par la Frégate la Graùtuft : ordres qui 
rippelloierit les Officiers principaux, & qui , me faifant l'honneur de 
me donner le commandement en fécond s me tiroîenc de l'inucilicé à 
laquelle M. de Lally m'avoir condamne vrai femblablemem jufqu'i l'ac- 
compli ffeme tu des prédirions qu'il avoir faites fur Pondidicry dans fa 
Ictrre fous Madras* du 14 Février précédent. 

je me rendis chez le Général , qui , pour compenfer ce que les 
ordres qu'il avoir à me communiquer pgmvoient avoir de flatteur pour 
moi , préluda par les reproches les plus vifs , & une expofrtion pa- 
thétique de mes prétendus torts avec lui. Il termina enfin pat me de- 
mander mon avis & mon fentiment par écrit fur la pofition actuelle 
des affaires &: fur les moyens de nous rétablir. La lettre ci-deiTiis fut 
écrire en furram de cette conférence. 

core 
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core aux affaires fi l'on pou voie s'en promettre des fruits. 
Vous êtes, par votre place & par vos lumières , Juge com- 
pétent , & même arbitre fur cette matière. Vous me parlez 
au nom du Roi. Ces grands objets fufpcndent le fermaient 
de mes maux. Je n'héhterois pas à rentrer dans les affaires 
Se à travailler de toutes mes forces fous vos aufpices & fous 
vos ordres, fi je me rlartois affez pour ofer croire que mes 
foins vous (croient utiles 6c agréables. Sans cette afluranee 
je ne puis rien taire avec dignité , Se il m'eft irnpoinblc de 
me foumettre à ce que vous avez bien voulu me faire con- 
noirre des intentions du Mimftrc & de vos propres déposi- 
tions. 

Vous (entez fïïrenrent, Monfîeur, que la nouvelle race 
des affaires m'eft étrangère à bien des égards (i\ 

Je ne bus amoureux d'aucun fyftême ; mais ce que je 
connois de la fituarion des intérêts politiques de ce Pays , 
me perfuade qu'il y a des principes généraux 6c immuables 
dont ou ne peut pas s'écarter fins danger. Je dois au fi: vous 
prier d'obfcrver que les bcfbins prcffàns de !' Armée font 
un malheur auquel je ne puis remédier. Je ne fçauroisà cet 
égard vous foulager que par Ils voies que vous voudrez bien 
me tracer vous-même (ij. Ma uiuation perfonnelle en ceci 

(]) Sçavoîr, les liaifons commencées avec Nifani-Àly, an préju- 
dice de celles qu'on aroit avec Salabet-Zingue : les engagetnens pris 
avec Raja-Sacb , que M. de Lalty a de fou chef nommé Se fait recon- 
naître Nab.it> d'Avcue^ Ea barrière que cette nouvelle démarche met 
entre nous Se iîafTsIec Éinpie, fren- 'le 5»Ubet-Zwi£a* fi de Nifam- 
AEv . rn L-rcritj.inc i plus julte tirre au Pays d'Arcate , 5c dans lequel 
nous aurions pis trouver de plus grandes- reffources , avec afTurance 
d'avoir Maures & Mantes dans notre parti , nu lieu qu'on a pris b 
véritable moyen de les indifoofer. 

(:) En eflet s M. de LaEEy qui avoir p?rçu les revenus des anciens 
Domaines de la Compagnie Je ceux Je lu Province iPArcatc depuis 
un an,, aptes avoir défendu aux Fermiers -de donner un fol fur w 
ordres du Gouverneur ni du Confeil , & qui avoir , difoir-on , 
beaucoup d'or en cai(Te & ch'ee divers Particuliers , pouvoir feul 
remédier à ces befoiiis, J s fuis bièneloigné de me porter pour délateur 
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eft même très-embarraflante ; car je purs vous pi-otef- 
ter que je fuis en peine de ma propre lubfiftancc. Je vous 
fupplic de me croire Hit 1 cet article qui n'eft ni fuppofé ni 
exagéré. 

Si vous aviez pu lire dans le fond de mon ame, vous 
aidiez rendu plus de jutticea mes fentimens. Je vousprorefte 
avec vérité que je n'ai eu d'autre objet que de vous plaire 
& de vous fervir. Vous avez méconnu ces fenrimens à un 
point qucje n'ete rappcller. Un retour de votre part, Mon- 
sieur , effacerbît , fans doute , jusqu'aux traces de cette blcf- 
fure (t) , te il me mettroit en même -temps dans la (îtuation 
heure ufe où j'ai toujours déliré de me livrer fans diftraction 
Se fans traverfes ( ij à mon ^éle pour la gloire du Roi , pour 
les avantages de la Nation , & je puis ajouter au il c fi r que 
j'ai toujours confervé de mériter quelque part à l'honneur 
de vos bonnes grâces : car j'ai toujours compté fur votre 
eftime. 

Je vous fupplic de me faire connoîrrc vos intentions. 
J'attendrai ici votre reponfe , ou je me rendrai à vos ordres, 
comme vous le fouruiterez. Je nie flatte que vous voudrez 
bien me pardonner ma franchife , & que vous daignerez 
êtreperfuadé que je (çais concilier tous mes devoirs. 

J'ai l'honneur d'être , &c. 

& aceufateur de M. le Général fur aucun fait de cette efpéce : aulïi ne 
fais-je que rendre ici fîmplemetit ce que la voix publique m'a appris à 
fet égard, & je n'ai garde de rien inférer de désavantageux pour M. le 
Général t du prér qu'il vient de me faire de dix mille roupies *i ut; 
intérêt afltz modique , ponr des lettres de change fur mon bien* 

(i) Le peu que j'ai rapporté des procédés de M. deLally jufHfie a(Te? 
cette expreiTion. 

(i) J'avois été (i fort traverfé jufques - là par tous ceux que M, de 
Lally écoutoir, que je crus devoir lui indique! pat te mot la crainte 
011 j etois de l'être encore. 

TîfV 
«F 



De M. de Lally, à M. de Bu s s y. 

De Ponikhery , le 16 Août ijig- 

JE ti'imaginois pas, Moniteur, qu'un ordre du Roi auflï 
précis que celui que je vous ai fignîfié hier de fi parc, exi- 
geât une négociation entre nous, & encore moins que vous 
fiffiez partir M. Lav en Calèche à cinq heures du marin 
pour aller confulrer M. de Maudavc ( t), puifque nous 
étions convenus , ce me fcmblc , que dorénavant nous ne 
mettrions aucun tiers daus les affaires que nous aurions a 
traiter enfcmb-Ic. Il s'agit d'un oui ou d'un non par écrir , 
à un Ordre du Roi par écrir que je vous ai fîgmfié ( i}. 

La première page de votre Lettre cft un refus fondé fur 
votre mauvaife fanté, & c'eff. un motif dont Je Miniffre 
peut fc contenter. 

Vous nicprcÛentcz dans la féconde que vous n'avez point 
d'argent .- je ne içache pas vous en avoir demandé (5) , 6c 
le Pcrc Lavaur avoit déjà eu foin de me dire de ne pas vous 
en demander, parce que vous n'en aviez point. Vous finiflcz 

( 1 ) Ce reproche montre que M. de Lally 11 'a voit pas renoncé aufli 
nY.cefement qu'il me l'avoit dit la veille , a fa facilité de former des 
foupçons fur mon compte. On verra dans ma reponfe combien celui- 
ci eft peu fondé. 

(1} Je m'étois déjà expliqué a(Te2 clairement, &' ma foumilîïon â 
l'ordre lignifié n'a voit rien de douteux. M. de Lally eût mieux aimé 
de ma part un oui ou un non tout ifolé, pour erre quitre de ce que ju 
croyois de mon côté devoir lui repréfenrer ou lui tappellcr. 

(j) Cela cil vrai, de la dernière convention de M. de Lally avec 
moi. L'époque de fon filence à cet égard ne remonre gnères plus 
haut. Celle des déclarations du Père Lavaur rein on toit a une date plus 
éloignée, Se la dernière dont parle M. de I.ally , fut i&t entendre 
qu'il avoit fouvent été qutffion de cet article j car à propos de quoi 
le l'ère Lavaur auroit-il dit à M. de Lally de ne point me demander 
d'argent, patee que je n'en avois pas ? M. de Lally vouloic donc m'en 
demander - 

Lij. 



enfin par offrir vos fcrviccs au Roi , Ci , dites-vous, je vous 
rends mes bontés &: ma confiance. Le terme de bonté cft 
une exprefhon de Cour dont je ne me targue avec qui que 
ce foie. 

Ji: vous ai offert, ££ vous offre encore toute ma cou- 
fiancé 6c toute mon amitié (i) : Si comme il faut répondre 

^1) Sa confiance 1 Etf-ce pour moi qu'il la gardoit ? Il me l'offroit 
par cctrc lettre , nuis cela ne l'empêehoit pis de tenir encore ious les 
jours fur mon compte les propos les plus defobbgeans , &c ne le rend oit 
pis plus difpofé à écouter & à goûter les refréfentajtions que je ne cef- 
iois de lui faire fur l'état des affaires. 

No fembleroit-il pas , au ton naturel qu'il affecte ici de prendre , 
qu'il n'avoir tenti qu'a moi de vivte en bonne intelligence avec lui , &C 
que j'avois refulc de répondre aux avances qu'il* ftippofe m'avoir faites 
à cet égard ? Moi, qui connoilfaut tout le prix du témoignage d'un 
Commandant en chef, ne m'çtois rendu auprès de lui que flairé de l'ef- 
pétance de me concilier fa bienveillance, de mériter fon eltime, j'ofe 
même le dire.de m'en faire un ami pour l'Europe ,& qui ai vainement 
mi; tout en ufage pour y parvenir ! Mais qu'on juge de la fincérité de ce 
qu'il m'écrit par quelques traits que je vais rapporter, S».' que je tboilis 
f n:re mille. 

M. de Lally converfant un jour dans un jardin aux environs de Pou- 
diebéry avec M. de Leyrit , lui dit : >* Je ferai depenier en Kurope a 
« M, de Bulfy les trois quarts de fon bien. Eb ! comment , lui rcpun- 
« dit M. de l.eyrit ? En le rendant refponfible des mauvais foccès. 
:) Mais , répliqua M. de Leyrit , je ne vois pas que vous puiffiez lui im- 
»> puter nos malheurs. Ne vous a-t-il pas au contraire présenté plu- 
si lieurs moyens propres à nous faire éviter ces malheurs , fi ùfi avis 
« avoienc été fliivls ? N'importe , reprit le Général avec une inipa- 
» tiente vivacité, je l'aceuferai d'avoir tait tour le mal par f^s intél- 
» ligemes dans le Pays. <• 

Une autre fois en parlant de moi au R, P. Lavaur : •< BufFy , lui 
« difoit-il, n'a plus perfonne en Europe qui puilfe le protéger; le 
.j vieux Maréchal , fur l'appui duquel il fait fond , fera mort , & je 
;> réullirai fans beaucoup de difficulté à le perdre. ■■ 

Lorlqu'a l'occafion des ordres de la Cour , que M. de Lally avoir 
reçus , & qui nie déféraient le corn mandement des Troupes après lui , 
ce Général forcé de me les communiquer , eût levé la dcKnfe qu'il 
m'avoit faite de piroitre devant lui , jaloux de cette marque de con- 
fiance , comme il l'avoir été du grade de Brigadier dont j'avais été 
liouoié , parce que je ne l'avais point obtenu par fon canal , il 11e pûi 



s, 

par un fi , à un autre fi , je fnppofc le cas où vous me paye- 
rez de la même monnoye. 

Au refte, le Roi n'entre point dans le plus ou moins Je 
l'iâifon qui peut eue entre nous. Il vous ordonne de le fervir 
en telle te telle qualité; Si par la même raifon qu'il n'eft 
pas en mon pouvoir de retenir ici un Officier que le Roi 
rappeilcroit (i ) » il ti'eft point non plus en mon pouvoir de 
laiilir partir un Officier que le Roi fixerait ici par un ordre 
exprès. 

J'ai l'honneur d'être , fkc. 



De M. de Bussy a M. de Ially, 
D'Oulgaret , k ly Août ijiç). 
MONSIEUR, 

JL/Ans le moment que j'ai reçu la Lettre dont vous m'a- 
vez honoré , je me difpolôis moi- nie nie à vous écrire pour 
vous prévenir i que j'avois appris avec peine, que M. Gadc- 
ville s'étoit malignement applaudi dans le Public, en infi- 
rmant que je n'avois retire d'autre fruit du dernier entretien 
que vous m'avez fait l'honneur de m'accorder, que de vous 

s'empêcher d'en marquer fon mécontentement en difant à plufieurs 
pctfonr.es : » C'vd l'argent que Buffy a répandu qui lui a produit cette 
» grâce. La Cour ne pouvoit faire un choix qui nie fût plus défagréi- 
»i blet mais Je lui ferai elTuycr tant de mortmeatiops qu'd n'aura pas 
» fujet de s'en applaudir ». 11 rie m'a que trop tenu parole. Après une 
déclaration fi peu équivoque, n'aurois-je pas été bien fondé à éluder 
des ordres qui devenoient pour moi une nouvelle foutee de défagré- 
m cr, s î 

(i) M. de Lilly i donc pjfTé fes pouvoirs , en retenant dans l'Iode 
MM. de Landiviûau , de Crillon , Connans , Verdiere & autres 
Officiels , rappelles par un ordre formel du Roi ? 



aigrir davantage (i). Je ne trouve aucun fondement à ce 
mauvais propos, ni dans l'épanchcmcnt de cœur que j'sï 
eu avec vous, ni même dans ma Lettre , où je me ftarce que 
vous avez vu clairement combien j'étois prêta fac ri fier tous 
mes intérêts, foii de fânré, foit autres , pour le fcrvi.ee du 
Roi, & l'exécution de fes ordres Si des vôtres (i). Sij ? aipris, 
Monficur, le parti de vous faire part de mes vraies dépo- 
sitions p.ir écrit , ce n'a été que pour vous obéir , Se pour 
vous les taire connoître avec plus de nerteté & dans toute 
leur étendue. C'eft à vous , Monfieur , à me prcfcrîre ce 
que vous croirez devoir changer ou réformer dans ce qui 
dépend de moi. 

Voici l'affaire de M. de Maudave tout fimplement. M. 
LaT a bien voulu le charger de me trouver quclqu'argcnr. 
Il fçavoit que M. de Maudave avoit deiïèin d'en faire re- 
paflèren Europe , il a été lui propofer une Lettre de Change 
fur mon bien, èc il i'a amené au Jardin dans fa calèche 
pour conclure. 

Sans vous donner la peine de répondre, il me fufHra que 
vous vouliez bien m 'indiquer l'heure de votre commo- 
dité. 

J'ai l'honneur d'être , &c, 

{]) C'eft le fcnl échantillon que Je place Ici des manoeuvres em- 
ployées auprès de M. de Lally de la part de ceux qui dès le commen- 
cement ont craint trop de bonne intelligence entre lui Se moi. 

(a) Il en falloir facrifier en effet beaucoup ponrfe déterminer ; non 
pas i obéir aux ordres du Roi , qui me feront toujours facrés , & qu'au- 
cune ratfon ne pourrait balancer dans mon cœur; mais pour m'en- 
gager à rentrer dans une carrière femée pour moi d épines & tardée 
d'écueils de toute efpèce. 
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De M, de Bussy, a M. de Lallï. 

De Pondïchéry , le ~j Septembre 1759. 

MONSIEUR, 

V Oici le tableau de mes idées fur la foliation préfente do 
nos affaires relativement aux Puîflanccs du P.iys ( 1 ), J'ai 
puilé le tout dans mon expérience , aidé des réflexions de 
Chou- Kroulla-Kan (1), Vous voudrez bien vous rappel 1er, 
Moniteur 1 que je ne prends la plume que pour vous 
obéir. 

Si nous négligeons d'engager Se de fixer BalTalct-Zingue 
dans notre parti, il faut nous attendre» lui en voir prendre 
un qui ne peut que nous être défavantageux ; on en peut 
fixer la décifîon à trois mois au plus tard. 

Baffâlct-Zingue n'a que deux reflburces ; l'une cfb de 
faire la paix avec Ion Frère Nifam-Aly, & ceci ne dépend 
que de lui ; l'autre de s'allier avec Bala^irao qui , nen-lcu- 
lcment a prêté les mains à la léparation d'avec fes frères , 
mais encore, qui la lui a con(cillée,danslc deïfein de ïe Ibu- 
tenir. La première e(l plus critique pour lui , anlîî ne la 
prendra-til qu'avec précaution ; mais la féconde lui eft 
afluréc. De quelque côté qu'il fc tourne, il n'abandonnera 
pas fes vues fur le Pays d'Arcate. Au cas qu'il ne puifle les 

(il M. de Lalty infiflranf pour que je rn'cjcpliqualfe par écrit fur la 
fi mannn de nos affaires & fur les moyens d'en réparer le délabrement, 
je le ils , en lai communiquant par cette lettre les idées que ires con- 
noilîjnces poiivoient me fournir. 

(1) Ce Chou Krtmlla-KanéroitunWaquil de Baffalct-Zingue, frère 
du Souba du Dekan. Ce jeune Prince était ? la tête d'une armés con- 
sidérable fur les frontières du Catnate , & orfroit de joindre fes t'orceî 
aux nôtres , pour nous aider à cliaiTer nos Ennemis t l'effet eût été in- 
dubitable, fi l'on eût voulu férié m'émeut accepter fts offres. 
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fuivre, Nifam-Aly, ou Balagirao y fuppléronr pour venic 
nous inquiéter en leur propre nom , fi ce n'eftpas au nom 
de Baflalcc-Zinguc : mais ce dernier étant une fois fur le 
Pays , avec l'appui des François , Se de Balagirao , Ni- 
fam- Al y n'ofera te regarder que de loin. Les Anglois au- 
ronr beau l'appel 1er pour s'unir avec eux comme (on frère 
le fera avec nous , Balagirao n'aura qu'à demeurer dans 
le Nord pour l'y arrêter, fans qu'il ofc s'en écarter. Il en 
téiulrcra un kcours réel que les François tireront de BafTa- 
let-Zingue , tandis que l'Alliance de (on frere fera oUeufc 
pour les Anglois, du moins dans le Carnate, 

Que d nous voulons nous rétablir dans le Nord, ce ne 
peut être qu'à l'aide de BaiTalct-Zinguc. II n'eft pas dou- 
teux (i) que Nifam-Alyy fera pour les Anglois j enrre-eux Se 
nous il ne balancera pas , dès qu'il faudra qu'il fc décide 
iiécefiàiremcnt pour l'une des deux Nations. Il peut fc 
faire qu'en attendant , il écoute des proportions de notre 
part , ne fût ce que pour nous féparer de ceux qu'il a a 
craindre, (çavoir , Balagirao, BaiTalct-Zinguc Si tout ce 
que Salabct-Ziuguc peut encore avoir de partdans fecrets : 
mais au fait Se au prendre, nous ne pouvons compter que 
de l'avoir pour ennemi. Cela fuppofé , nous devons regar- 
der au 11! comme autant d'ennemis tous les Paléagars 8t Zé- 
midars du Nord, fi nous n'avons à oppofêr au hls de Ni- 
fam-el-Moulouk un autre fils du même Nifam. 

Ayez la bonté , Mon (leur , d'appliquer au Carnate , qui 
elt notre objet préfent, Se à toute la partie du Snd ce que 
je viens de dire des Paléagars du Nord. Un fils de Nifam 
ne nous fera pas moins utile auprès de ceux-là pour nous 
les attirer , & nous procurer de leur pan les fecours qu'ils 
pourront donner , vivres , &c. Ccft [le feul moyen d'em* 
pêclier auprès d'eux le mauvais effet d'un Paravana que Ni- 

(1) Nifain Aly, frere du Sonba du Dékan, dont il avoir ulurpc 
l'autorité, Prince ambitieux, inquiet &. hardi , étoit art.ithc aux An- 
glois, par la raifon même de fou ambition, qui lui faifoit redouter 
1 union de fes frètes avec nous. 

fam-Aly 
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fam-Aly peut envoyer a Mahamct-Aly. Raflalct - Zinguc 
préfent & plus aimé que l'on frerc , peut feul rendre înuti- 
tiles les ordres & les Lettres de celui-ci. 

Notre union avec BafTalet-Zingue, vu le nombre Je fes 
C ipayes îc fa Cavalerie Noire , nous rendra tour d'abord 
Supérieurs aux Anglois , 5c en état de les refletrer en nous 
étendant nous-mêmes ; ce qui facilitera la lubiiftaiicc de 
nos ttoupes aux dépens des commodités de l'Ennemi : clic 
leur ôtera iiulli toute reflburec du côté de Balagîrao Se 
ce Alorarao (i). On doute fort que ce dernier marche, 
appelle par d'autres que par BafTalet-Zingue , qui a, dit- 
en , déjà demandé au premier dix-huir mille Chevaux. Il 
leroitbon de diminuer ce nombre s'ils doivent être pour 
nous, de peur qu'ils n'affament le Pays. S'ils venoienr con- 
tre nous , ce (croit bien pis. 

Pour nous procurer rous les avantages que je viens de 
dire , il faut , fans doute , en procurer à Ballàlct - Z : nguc. 
Nous ne devons pas compter qu'un fils de Nifam 8c frère 
de Salabet-Zingue vienne auprès de nous fur le pied d'un 
Jamedar à gages. La première choie qu'il demandera fera 
d'être regardé comme le Maure d'un Pays{%) dont il parta- 
gera , avec nous , tons les revenus , fuit Fermes, fort Tri- 
buts , autant que durera notre guerre avec les Anglois , 
Sauf à régler ce qui doit nous demeurer en propre , après 
h guerre finie. Il faudra suffi lui faire elpérer que nous l'ai- 
derons de nos forces quand elles feront devenues libres , 
ou par la paix , ou par nos fuccès. Nous lui tiendrons 
cette parole quand nous voudrons agir pour nous dans le 
Nord. Nous ne pouvons pas aiiflî nous promettre de l'a- 
voir à nos ordres pour toutes nos opérations. S'il s'agit d'un 
(iége , par exemple , fes ferviecs le réduifent à empêcher 
que nous n'y lovons inquiétés de qui que ce foir. Il aflïï- 

(i) Deuil des plus puiflinî Chefs Mirâtes. 

fî) Cet article étoic d'une extrême délkaiefle à propofer au Confcil 
dï M. de I.dlv, 

M 
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rera les derrières de notre armée, main rien dra la tranquil- 
lité du Pays , & nous procurera des vivres. Peur-être , 
voudra-t-il faire alors des cxcuifions fur les Paléagars qui 
refuferoient de contribuer ; mais ce fera fans aucun préju- 
dice de la fureté des Afliégcans ; il fe pourroit même que 
ces Paléagars l'ayent joint. Vous pouvez vous rappcller,, 
Monficur, que ce 1er vice nous eût luftî lors du dernier liège 
de Madras (i). 

Je ne perds point de vue dans tout ce que je viens de 
vouscxpolcr , le projet d'en tenter un autre plus heureux, Se 
tout s'y rapporte , ce me femble. Soyez pcrfti.ulé que je ne 
tends qu'au même liai que vous , Monficur ; fi je n'en 
prends pas le chemin , ayez la bonté de me redreScr. 

Je ne me cache pas non plus les objections qu'on peue 
faire , Se je vous foumets également mes réponfes. 

On regardera , peut-être , d'abord comme une perte 
eonfidérablc de partager avec Bafïàlct-Zinguc les revenus 
de la Province d'Arcate. A cela je réponds: 

i°. Qu'une moitié bien afliiréc peut nous valoir mieux 
que la conlervarion de nos droits fur un tout incertain, 
expofé aux pillages de l'Ennemi , &c qui réellement peut 
produire moins. 

»•". Que nos depenfes fc trouveront confidérablemcnt 
diminuées dès- lors que prcfquc tous les Noirs de l'Armée , 
Cipayes & Cavaliers, feront fur le compte de Baffàlet-Zi li- 
gue. II ne nous réitéra à payer que peu de Cipayes pour le 
iervïce du Camp , les Bazards Se les Ouvriers nece flaires 
pour remuer la terre. 

3°. Il faudra , s'il cil poffiblc , exempter du partage ce 
qm précédemment faifoit en quelque forte notre Domaine 
depuis Alamparvé jufqu'à Gingi , en pa liant par Vanda- 
Tachy , Si dont nous jeuiflïons avant vos conquêtes. Ceci 

(i) Qu'on veuille bien fe rappcller m.i lerrre du iH Oûubre lyjS,. 
on verra que l'exécution du projet que je propofois devoir , fuivamles 
apparences If s mieux fondées, faire rculïir l'entreprife fut M,idras,p.it 
les fecours d'argent , de vivres & d'hommes qu'on aurait levés chez lot' 
Val ca gars. 
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feu! bien confctvé peut fufrïrc largement au payement de 
notre armée ( i ). 

Nos engagement avec Raja-Saeb prefentent une féconde 
objection. En touc liant cet article , je vous fupptie , Mon- 
fieur , de croire que je luis tout autre fur (on compte qu'on 
a peut-être voulu vous l'infinuer; & j'cfpérc que vous con- 
viendrez que je vais à fes intérêts plus folidement que ceux 
qui vous les ont préfentés (ous une autre face. Je crois que 
■c l'en aurois convaincu lui-même , s'il eût continué d'en 
traiter avec vous par mon canal. Je lui aurois fait voir en 
premier lieu qu'il ne peur convenir ni à lui , ni à nous de 
l'oppofer à Baffalet-Zingue , le cas s'en préfèntant. En fé- 
cond lieu , que ii nous devons être attachés par reconnoif- 
iance à la famille , nous ne devons pas l'être moins à celle 
de Salabet-Zmguc au même titre. 

3°. Que quand même nous voudrions en pareille occa- 
sion facrifier tout autre intérêt au lien , ce feroit courir avec 
lui à une ruine certaine. Tout étoit plus favorable , Si. mieux 
difpofé pour un fuecès , lorlque nous avons entrepris de 
foutenir Chanda-Saeb Ion père contre un ufurpatcur fans 
titre , & nous nous fommes épuifés fans en venir à 
bout. 

4°. Qu'un avantage paiTàger que nous lui ferions avoit 
fur un concurrent tel que BaitdctZinguc , ne tîniroit rien , 
è£ le laifleroit toujours expofé , ainfi que nous , à une 
guerre de la part des Maures et des Matâtes , qui ne fini- 
roit qu'avec la vie- 

5°. Qu'd n'elt rien de plus dcfirabtc , & pour lui , Se 
pour nous , que la tranquillité d'un Pays donc il fera le plus 
grand Seigneur , en vertu des pollcflions que fon Mariage 

(i) Je ne parfois que d'après ce qui devoit eue > &c non d'après ce 
qui étoit réellement , puifque depuis plus d'un an que nous étions en 
poifeilion du ^ays » il n'avait pas été quellion des revenus ; on fe rap- 
pelle que dans le Comité qui avoit été tenu au mois de Mars précé- 
der , l'iniiifctétion d'un des Membres qui ofa parler des revenus d'At-. 
cate, fut relevée pat les aportroplies les plus indécentes. 

M i j 



9* „ 

lui promet» 5c de la ccffîon de Tiroumalé que nous lui 

avons faite. 

6". Enfin , que le moyen le plus fur de lui procurer fo- 
lidemcnt la place de Naeb d'Arcacc (r)', c'eft de lui procu- 
rer plutôt , comme nous nous le propolons , l'affection de 
Balfalet-Ziogue , qui peu: bientôt réunir au Pays d'Arcatc , 
& d'Àdoni , ceux de Siré Se de Cola la , fîtués entre-deus , 
& qu'il cft apparent qu'on retirera de Balagirao , en affù- 
rant à celui-ci le Chotayc. Alors Baflalet-Zingue fera dans 
le cas de nommer des Nacbs , ou Gouverneurs à ces dif- 
férents Pays. Quant aux quarante mille roupies que Raja- 
Saëb nous a fournies dans un befoin prenant (i), on peut lui 
en afïïïrcr la reftitution (j). Permettez-moi, Monfieur d'a- 
jourer par rapport à nous , qu'aucune efpérancc ne doit 
plus nous toucher que celle d'une tranquillité prompte &C 
durable dans le Pays d'Arcatc. C'eft le vrai moyen de ré- 
tablir nos affaires après que la guerre nationale fera termi- 
née. Je luis perluadé qu'en ceci vos vues font bien confor- 
mes à celles de la Cour 6c de la Compagnie. 

Je ne prétends pas , Moniteur , me rendre garant de 
tous les avantages que je viens de vouspréfenter; mais l'cl- 
péranec m'en paroît très-légitimement fondée , Se je ne 
vois pas d'autre voie pour y parvenir que l'alliance avec 
Baffalet-Zingue , fur le pied que j'ai die ci-deiTùs, Je nt 
vois aujïï rien de plus propre à éloigner de nous les dan- 

(i) Naëb ou Nabab, c'eft la même chofe. 

(t) Pour payer les troupes , & huit jours avant !a défertioti dur Ré- 
giment de Lally, 

(3) lly avoir, difoir -on affez publiquement, un autre point plus 
cmbarrallint, c'efrqu'ilauroir fallu lui en reftituer encore faisante mille 
d'une part, &; vingt mille d'une autre , qu'on avoit reçues de lui à l'oc- 
cafion de fa nomination à la Nababie ; Se d'ailleurs , les fecolirs dont je 
préfenrois la perfpeâive& la poffibilité n'ayant pour motif que l'utilité 
& le bien général, tiepouvoient gueres fe concilier avec l'efprit d'inté- 
tît particulier iSc des vues moins honnêtes encore, qui fa i fuient le ca- 
ratière diftin&if de ceux qui entouraient M. de Lally 3c fotraoient for, 
confeil- privé; 



gers qui nous menacent , Pc a faciliter nos opérations cou- 
rre les Auglois après l'arrivée de nos forces. Sans cela nous 
rlfq lions d'être barrés dans le plus beau chemin , fi nous fa:- 
Ions tant que d'y arriver. 

Si mes idées, Moniteur, ent eu le bonheur de s'accor- 
der avec les vôtres, comme jel'efpére , trouvez. vous à pro- 
pos d'envoyer, (ans retardement , le lieur Bcylié , accom- 
pagné de Chou-Krotilla-Kan, &L deNogarao vers Baffàlet- 
Zinguc,en leur remettant un Kaoul en Pc dan & en Françoij 
muni de votre grande Chape, contenant les conditions ci- 
deûus , que vous confirmerez , en lui donnant parole de. 
votreexactitude à les tenir dans la Lettre que vous lui écri. 
rez en même-temps ? Vous pouvez aulli lui marquer ; an 
cas qu'il accepte ces conditions ) que dès que vous le fçau- 
rez à portée d'être joint , vous m'envoyertz au-devant dt 
lui avec deux cens Chevaux pour afluter la marche. Vous 
me trouverez prêt en cette occafion , comme en toute au- 
tre, à exécurer vos ordres (î). 

J'ai l'honneur d'être , &e. 

(i) On fut fi convaincu de l'utilité de ce projet, Se de la folidûé 
desraïfons fut lefquelles if étoît fondé ,.que malgré lies apportions des 
Patrifans de Raja-Saïb H li répugnance qu'on avoir à s'y prêter , on 
ne pur fe difpenfer de l'approuver , au moins extérieure me ru, & derme 
charger même de l'exécution, comme on le verra par l'ordre ci-après. 

Me voilà donc , malgré nia*i"nauvaife fanré & tous les défagrémens 
que j'ai suaves, rentré dans une carrière qui m'en a procuré de plus 
grands encore pour récompenfe de mes travaux &£ de mes peines. Le 
moment de mon départ pout cette expédition fut auflï celui oîi l'on fit 
jouer le plus de reflorts pour me faire échouer. Ce qui nt dire à une 
perfonne vraiment zélée pour le bien général f » qu'elle voyoit avec 
douleur qu'on ne me laiuêroit jamais tien faire de bien. Cette idée ne 
s'eft que trop confirmée. 

J*. M, àt Lsyrit , C-OHYerneur de Fopdictwrf . 
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Copie de l'ordre de M. de Lally à M, de Busst. 

Du 3 Ocloùre 1759. 

I .'Omet de la Commiilion de M, de BuiTy cft de joindre 
BaflaletZingue le plutôt qu'il pourra avec une Compagnie 
de Huflards , & trois Compagnies de Cavalerie qu'il pren- 
dra dans l'Armée k Ton choix (i). Il pourra aufli diipofer 
de deux Compagnies de Grenadiers de Lally, des deux de 
l'Inde , Se de deux ou quatre pièces de canon , s'il le juge 
néce (Taire. 

Il tâchera d'engager Baffalet-Zinguc à prendre la route 
d'Arcate le plutôt pollîblc , &c il me donnera avis journel- 
lement du progrès de fa marche , & des opérations qu'il 
jugera ptaciquables de concert avec l'Armée de Vandava- 
chy. Quant à la partie politique de fa négociation , je m'en 
rapporte à ce qu'il jugera de plus expédient à faire pour 
déterminée Bailàlet-Zinguc à nous joindre, & en cas d'un 
refus abfolu , il ramènera le corps de troupes &C l'artillerie 
de la Compagnie qui eft à l'Armée de fiaflalet-Zirigue. 
Signé, Lally. 



2 



(1) M. de Lilly m'a blâmé depuis Savoir pris ces quatre Compa- 
gnies de Cavalerie, Que n'eût-il donc pas dit, fi j'avais aufli emmené 
les quitte Compagnies de Grenadiers & les quatre pièces de canon 
u'il me permet ici de prendre ? 11 a nié i mon retour , en préfence 
e M. de Leyrit, qu'il m'eut donné cette permiilîon, ainfi que Tordre 
ci-delïus, quoiqu'il foit écrit de £1 main. 



*f* 
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De M, de Bussy, à M. de Lally. 
De Vandavaçhy , h J QUobrt 17J". 

MONSIEUR, 

I ,Es Ennemie ne sYunt point replies furCangîvafôtti, le 
projet concerté ne peut avoir lieu : ils font encore à Tir- 
v.irour. Tous les- avis s'accordent unanimement à dire qu'ils 
attendent du renfort de Madras ; M. Caillant ( i } eft allé 
lui-même le chercher. Je crois qu'il eft à-propos de les atta- 
quer , & de les obliger à repafler le Paléar avant la jonc- 
tion de ce fecours (i). 

J'ai l'honneur d'are , &c. 



Resv ltat du Confeil de Guerre tenu à V&nàavathy 
le j OSvbre i/'îJ>. 

Attendu que l'Ennemi fc tient à Tirvatour , Se que 
tant qu'il occupera un pofte en deçà du Paléar , il eft im- 
poûiblede mettre à exécution le projet d'aller joindre Baf- 
fàfct-Zingue & remplir l'objet principal de la Commiùfon 
de M. de Bufl'y , nous femmes d'avis de marchera l'Enne- 
mi , & de l'obliger à repafler le Paléar le plutôt qu'il fera 
po(]ïble,& avant qu'il poiue recevoir le renfort qu'il attend 
Signé, Bussy, Verdiere , Geoghean , Car. lu eue , 
DuiSAUSSAY , & Alin. 

(i) Major des Troupes Angloifes. 

(r) Pour eiécurer Tordre dont je viens de parler, il falloic que je 
me rendiffe à Arcate , dont l'Ennemi , f.ir fa poficion i Tirvatour, 
barroit le chemin, 11 falloir donc que je marchafle 1 l'Ennemi pont 
m'ouvrit le paETage. C'eft aufTi ce que je ris, après avoir alf'em! 1 
principaux Officiels île l'Année. Cetre démarcha fur approuvée 
toute la Colonie, & blâmée de M. de Lally feul. 



Dx M. de Bl-ssy, à M. ni Lally. 
De Tirvaiour, le 8 Oâohre 17J5.. 

MONSIEUR, 

J Ai marché à 1 Ennemi , comme j'ai cû l'honneur de vous 
le mander ; mais il m'a échappé par une prompte retraite. 
J'ai fait parler ic 7 au matin le Scyar à l'Armée , £c j'ai 
pouffé la Cavalerie jufques fur le Paléar. Les Anglois 10 nt 
rentrés dans Caugivarom ; il ne leur reftoiren deçà qu'un 
Parti qui s'eft auilî retiré. Je voudrais leur faire évacuer 
le fort d'Oc bel , afin qu'ils n'a vent plus aucun porte de ce 
côté-ci. 

Après avoir donné un peu de repos à l'Armée , je la ren- 
verrai dans fes Quartiers , à moins que vous ne me don- 
niez de nouveaux ordres. J'ignore fi on vous parte des Al- 
.karas dans les comptes , mais il n'y eu 3 pas un ici , non. 
plus que des guides , &c (1). 

Les nouvelles que je reçois de Velours , dont vous êtes , 
Monfieur , fans doute, aulîi informé , portent que Baffa- 
kt-Zingue sert emparé de Nëlour, qu'il a reçu à bras ou- 
verts Anaverdi-Kan , que vous avez vu au Gégede Madras, 
Ec que vous avez depuis congédié ; que c'eft même en par- 
tie à fes confeils Se à fes lumières qu'il doit la conquête de 
Nélour ; qu'il s'eft avancé jufqu'à Scrvapaly , où il attendra 
pour fe déterminer les dernières réfolutions de Pondichéry. 
De mon côté j'attendrai à Atcatc de ils Lettres pour me 
aicttre en marelie. Les Anglois font beaucoup plus forts à 

(1) La usrfcnne chargé; de la pattïe qui concerne les Alkaras , 
F.fpions, &c. s'en eu toujours fi mal aequinée , qu'on n'a jamais fçit 
au julle ri les forces de l'Ennemi, ni fa pofirion , ni les uoouvemens 
qu'il faifoit. Une négligence lî condamnable dans une narcie fi eu~eu- 

tielle, n'a pas peu contribué à nos mauvais fuccès, 

Tirpatty 
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Tirpatty qu'on ne vous l'a dit , 5c ils ont en outre cent 
Blancs &: des Cipaycs avec Abdoulvab-Kan (i). 

Les nouvelles du Dékan venues par la même voie por- 
tent que Nifam-Aly emploie les plus fortes fol Incitations 
auprès de Balagirao , pour qu'il le I aille tranquille : il lui 
ofire même à cet effet la forrercfle d'Amed-Nagar , place 
importante Gmée entre Aureng-Abad (1) & Poni , qu'il n'a 
point voulu lui accorder après la guerre qu'il a eue l'année 
dernière avec lui , avant mieux aimé lui donner des Ja- 
guirs pour la valeur de vingt laks , parce qu'elle couvre 
tous fes Etats. Ce Chef Maratc délire cette place depuis 11 
long temps qu'il n'a celle pendant fept ans <ic me preflèr 
de la lui remettre. Les conditions auxquelles Nif:im-AIy 
confent de la lui céder (ont , qu'il ne s'oppofera point au 
déficit) qu'il a formé de fe porter , par Sunda-bcd-Nour , 
dans le Maïfïbur , le Tanja-our 8c dans toute la partie du 
Sud. 

J'ai l'honneur d'être , &c. 

P. S. J'ai communiqué à M. Géoghean vos intentions 
au fujet de vos deux Compagnies de Grenadiers que je dois 
emmener avec moi ; mais il eft trop incommodé pour pou- 
voir faire cette cour fe. S'il n'eft pas en état de marcher, je 
ne prendrai que la féconde Compagnie de votre Régiment , 
la féconde de Lorraine, £c les deux de l'Inde. 

(1) C'cft ce munie AbdoulvabKan, frète cadet de Malimet-Alj- 
Kan , qui , brouillé d'abord avec fon aîné , après nous avoir long- 
fems orïerr fes fervices dont M. de Laily ne voulut pas , les olbit 
aux Anglois , qui le relatent à bras ouverts, Es qui lui firent un parti 
avantageux, 

(i) Aureng-Abad, Capitale des Etats du Souba, Poni, Capitale des 
Etats de Balagirao, 

a 

N 
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De M. de Lally, à M. de Bussv, 
De Pondkhêry , le 6 Octobre 1759. 

J/àu la Lettre que je viens de recevoir de l'Evêque (t), 
Moniicur , dont je joins ici copie , vous verrez notre fitua- 
tion avec Morarao. 

Je joins aulïï copie de laderniere Lettre que j'ai écrite au- 
dit Morarao , Et voici la réponfe que je fais à l'Evêque, vous 
remettant entièrement le fuccès de cette négociation (1). 

11 cft certain qu'avec ces deux mille hommes, puifqu'ils 
font fi près, nous pourrions tout de fuite déloger les Enne- 
mis de Cangîvarom , & même attenter fur Singuclpet (3). 

( 1 ) Le perfonnage que M. de Lally défîgne ici fous le nom de l'Evêque, 
éroit un certain Noronlia, Moine Portugais , originairement Cordelicr 
à G os, d'où il s'étoit fauve. Il vivoîtdu métier d'intriguant; fes intrigues 
lai avaient fait obtenir l'Evêché d'HalicarnalTe in parùtits. Sa conduite 
& fes mœurs connues lui en firent refufer les Bulles. Comme ce 
fujet a été quelque terris à Patis il y a environ dix ans , fi l'on éroit 
curieux de le connoître plus particulièrement , on pourroil découvrir 
des anecdotes fur fou compte dans les Archives de la Police , & fur- 
tout chez M. le Marquis de Puiiieux, alors Miniftre des affaires étran- 
gères. Ce ptétenJu Evêque qui n'a pus été pour feu de chofe dans 
nos défaites, vivoit à Pondiehéry fous lesaufpices de M. de Lally, 
dont il croit l'ami , le confident Se le négociateur banal , fur-tout au- 
près des Marates. M. de Lally qui le régaloit quelquefois du compli- 
ment que par-tout-ailleurs que chez des François, il auroir été depuis 
long-tems brûlé ou pendu , i'employoit néanmoins de ptéfétence à 
tout aurte, & à l'époque de cette lettre, M. l'Evêque négocioit. 

(1) M. de Lally, loin de me temettre le fuccès de cette négocia- 
tion , comme il le dit ici , n'a tenu aucun compte de tout ce que je lui 
ai mandé pout le détourner d'appellcr ces Mirâtes. On verra dans la 
fuite de ces lettres que je prévoyois dès-lors une partie de ce qui eft 
arrivé , Se que je n'ai rien épargné pour l'en prévenir. 

(}) Beau projet dans la fpéculanon, mais inipolTible, à tous égards 
dans la pratique, avec les Troupes dont M. de Lally parle. 
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Les vingt-cinq mille roupies qu'il demande , fc les ai ; 
mais les cinquante mille autres m'cmbarrafTent, C'eft-là le 
point où votre crédit parmi les Noirs Si votre fagacité nous 
deviennent abfolumcnt néceffaircs (i). 

Ce feroit un grand coup d'alonger du moins le payement 
des cinquante mille roupies, Si mon avis feroit que , fans 
avoir égard à l'ardeur guerrière de M» de Verdiere 8c 
Géoghean , vous vous tranfpor ta fiiez fur Je champ à Ar- 
catc avec une Compagnie de Huflards , Se trois de Cava- 
lerie pour y conférer de plus près avec Morarao Se l'enga- 
ger de venir lui-même en perfonne. 

Si l'Ennemi cft encore à Tirvatour, vous ne pouvez mieux 
mafqucr votre marclic qu'en portant en avant & en deçà 
des défilés toute votre armée , à l'exception de vos Ma- 
rins que vous pouvez [ailler fous Vandavachy , à portée de 
joindre l'armée d'un moment à l'autre. 

Quanta votre chemin (i) pour arrivera Arcatc, vous de- 
vez le prendre en deçà du Seyar en côtoyant fa rive droite, 
afin de le laitier toujours entre vous £i l'Ennemi. 

Si Tirvatour cft évacue , vous pourriez alors y placer la 
droite de votre armée , £c la gauche à Papanangucl , fui- 
vant le pofte le plus avantageux que vous reconnoîrrez. 
Alors votre chemin fera libre jufqu'à Arcatc , en profitant 
(urtout du clair de Lune. 

(i) Comment M. de Lally qui a fait tout ce qui a dépendu da 
lui pour me faire perdre le crédit que j'avois parmi le* Asiati- 
ques, ofe-t-il réclamer ici ce même crédit? C'eft qu'il s'agir d'argenc, 
& que quand il eft qneftion de toucher cette cotde , on pâlie par- 
dellus Coures fortes de considérations. Il a , dît-il , Us vingt- cinq mille 
toupies. Les cinquante millt autres V embarrajfent. Il avait cependant 
alors plus de cent mille roupies en caille , avec [cl quelles il a 
appaifé, quelques jouts aptes, comme on va le voit, la révolte de 
nos Troupes , mutinées faute de paye. 

(i) Je n'ai reçu cette lettre qu'à Tirvatour le S; aitifi quand !e 
plan que me trace ici M. de Lally aurok ére aullï prarîqu.ibie que la 
connoiffance géographique du local en démontre l'inipoJlibilité , je 
n'aurois pas pu m'y conformer. 

Nij 
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JeprciTè pour que l'on envoie toutes fortes <Ic munitions 
de guerre & tic bouche à Vandavachy Si. à Arcatc. 

Il me faut encore trois jours pour mes expéditions d'Eu- 
rope & de Maurice , après quoi je ferai libre de ma per- 
fonne. C'eft fur la réponfc que vous me ferez & furie parti 
que vous prendrez que je me déterminerai plutôt , ou plu- 
tard à partir de Pondiclaéry ( r). 

Je vais faire pafler des tonds à Vandavachy {%) pour la 
fubfiftance des troupes pendant ce mois. J'y ai iept mille 
fept cent roupies de fonds actuellement que je deftinc à la 
Cavalerie , à raifon de dîx-fcpc roupies par Cavalier , pour 
paye & bat, & elle eft encore mieux payée (3 j que la Cava- 
lerie Angloife , ainfi que notre Infanterie , maigre fes mur- 
mures continuels, Lclditcs dix fept roupies doivent être 
payées au Cavalier à raifbn de cinq roupies le premier du 

(1) Ce projet de quitter Pondictiéry & de venir à l'armée , n'émit 
rien moins que U véritable intention de M. de Lally } qui dès lots 
en méditait un autre de bien plus grande importance, Se pour l'exé- 
cution duquel il attendoit que je fufle hors d'état de reculer dans celui 
que j'allois moi-même exécuter. 

(i) Si M. de Lally eût exécuté ce qu'il dit ici, il auroit paré au 
malheur de la révolte générale de nos Troupes , auxquelles fon Régi- 
ment avoit donné l'exemple le 20 Juillcr précédent, en déferrant armes 
& bagtgcs. Le: Officiers de ce Corps a voient été fut le champ envoyés 
après pour le tamener, en lui promettant qu'il feroit payé. On n'en 
perdit pas moins dans cette Occaflon environ foixante- douze hommes, 
qui fe rendirent su Camp Anglois. 

M. de Lally avoit cependant reçu, quelqties jours avanr cette dé- 
fettion de fon Régiment, cinquante mille roupies de Raja-Sy : b, qu'il 
avoit fait Nabab d'Arcate pour cette Comme. Elle était , difoit- il, 
deftinée à appaiCer le Soldat, prêt a fe révolter faute de paye* Ce n'é- 
toit même que cette confïdérarion qui l'a. voit empotté fur les rifques 
de la nomination de Raja-Saëb. Comment M. de Lally., il bien inf- 
ttiût de la difpofition des Troupes , ne s'étoit-il pas hâté de leur faite 
dillnbuer un argent deftiné pour elles ? Comment ne s'en croît-il pas 
encore fou venu en Oétobre , trois mois aptes? 

(j) Il auroit dû dire : on lui promet plus, 
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mois (i) , cinq roupies le 10 , £c (ept roupies le 10, Le fous> 
Brigadier dix-neuf roupies, le Brigadier vingt une roupies, 
le Maréchal de Logis quarante , tv le Trompette vingt- 
cinq roupies. Je vous prie de tenir la main pour que cet 
arrangement s'exécute à la lettre , £cde prendre avec vous 
les fonds pour la paye de ce mois entier pour les cfl-cûifs 
de vos quatre Compagnies. L'Officier touchera au flî la moitié 
de (a paye , a in fi que le refte de l'armée (i). 

L'évacuation de Cangivaroiti [>; me mettroit bien à l'aife 
pour la jonction de Baflalet-Zingue ëi. vous éviteroit la 
moitié du chemin. J'ai grande coniîance dans votre crédit 
fur Morarao pour l'attirer à vous en perfonne. Oh nous 
mande de Négaparam des nouvelles terribles fur les forets 
des Anglois au Printemps prochain. Nous avons quatre 
mois francs pour opérer , Se de ces quatre mois dépend no- 
tre (.dut. 

Je ferai partir demain ou après demain au plûtard les 
vingt-cinq mille roupies de Morarao , que je luis d'avis 
de ne lâcher qu'à Velours, ou Arcatc, & non au pied des 
Gattcs. 

Je fuis , SCcl 

P. S. Mon defîcin étant de former une Compagnie à 
M. Riquer des HufTards qui reviendront , il ne fera doré- 
navant d'autre lervicc qu'avec les dix qu'il a actuellement 
&. ceux qui le joindront dans la fuite. 

(i) Cec arrangement était nu bout de la plume de M. de Lilljr , 
mais le réel reftoir. dans fon coffre. 

(1) Qui ne croiroir fur cet expofé qu'il y ivoit ou qu'il yaltoit avoir 
afTez de fonds fur les lieux pour le détachement que j'cmmenois Se- 
pour toute l'armée ! 

()) L'évacuation de Cangivatom n'eût facilité en tien ma jonction 
avec Balïaler-Zingue. Quant à Morarao , pendant que M. de I.ally 
me preferivoit une chofe à fon égard , il en ordonnoic une toute con- 
traire à fon fidèle agent le Moine Portugais. 
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De M. de Lally, à M. de Bussy. 

De Pondkhêry\ le 7 Sobre 1 759- 

J E vous avoue , Monfîeur , que fax tombé de mon haut 
quand j'ai fçû votre réfutation de marcher à l'ennemi : Pre- 
mièrement parce que ce n'eft pas ce dont nous femmes con- 
venus en nous fé parant (1). 

Secondement , parce que depuis quarante-fix ans que je 
fers je n'ai point encore vu tenir de Confeil de guêtre en 
pareilles eirconlcances (*), 

Mais quand j'ai vu que votre Confeil de guerre étoîr 
compofé de perfonnes qui arrivoient en même-temps que 
vous à Vaudavachy , & dont aucune n'aurait pris fur elle 
d'aller feule & Tirvatour fans un Alkara pour la conduire , 
j'ai compris que c'étoît une rufe de votre part pour déter- 
miner l'Ennemi à repafler le Paléar. Ce qu'il fat loi t bien 
qu'il fit de lui-même d'ici à 7 à 8 jours (3). 

(t) Il n'y avoir aucune convention entre M. de Lilly &: moi qui 
pu: m'empêclier d éloigner un ennemi dont la pofition , quoiqu'on en 
dife , étoit un obftacle à l'exécution de l'ordre qu'il m'avait Jonnc : 
& c'eft bien gratuitement qu'il eft tombé de fon haut en apprenant 
la nouvelle d'une démarche Jî nécelfaire & ii naturelle , pmlque j'é- 
lois plus forr que l'Ennemi ; mais il falloir bien qu'il defapprouvât cette 
démarche pour fuivre le plan qu'il s'étoit formé, Je dont il ne s'eft 
jamais écarré , de me blâmer en tour. 

(1) Je n'ai pas à beaucoup près la meme expérience que M. de 
Lally , j'ai même peu fervi en Europe, en étant forri fort jeune; ainlt 
je laine à juger auï anciens Militaires s'il eft fans exemple d'allemblcr 
un Confeil de Guerre lorfqu'il eft queftion de marchera l'Ennemi , $t 
s'il y a de quoi faire tomber Je fort haut un homme de quarante-lîst 
ans de fervice? Si le fait eft contraire à ce qui s'eft pratiqué dans tous 
les rems , fit à ce qui fe pratique encore , je palTc condamnation. 

($) Rien n'arrête un homme qui s'eft laillc aveugler par la paflion. 
H avance » fans liéfucr , le faux pour fuppofer des vues mukieufes à 



Quant à moi j'enfle dcdré qu'il eût paile huit jours à 
Tirvatour, parce que cette pofition l'éloignoir du chemin 
que vous devez prendre avec votre détachement , au lieu 
qu'eu marchant a lui vous le reprochez de la route que vous 
avez à faire. 

D'ailleurs , je ne fuis pas allez nouveau dans le métier 
pour ne pas comprendre que la poiîrion de vos deux armées 
ne peut point admetrre de bataille ; car ,, ou l'Ennemi 
abandonnera l'on polie, ou il lelouticndra. S'il l'abandonne 
il n'y a certainement point de bataille : s'il lefouticnt , il 
combattra avec avantage. Vous n'avez pas allez de troupes 
Koircs pour intercepter fes communications , Si vous ne 
rilqucrcz point de perdre quatre cens hommes pour lui en 
tuer deux cens. Quand même vous le forceriez de fc reti- 
rer , cela s'appelleroît perdre la bataille au lieu de la ga- 
gner. 

Au refte, je ne vois point d'objet utile à replier l'Enne- 
mi lur Cangivarom huit jours plutôt , ou plus tard , fc le 
plus ou moins de facilité de votre jonction avec Balîalct- 
Zîngue , fur laquelle je fuis d'un avis tout à-fait oppolë à 
votre Confeil , n'en eft point une pour mettre au hazard 
d'un combat le fuccès du rclrc de la Campagne } dont 
votre jonction avec Baflalec-Zingue , ou avec Alorarao , 
nous allure. Ce n'afi point du tom à votre Canjed que je confie 
k falui de l'Inde , mais à vous (i). 

ceux contre lefquels il s'eft lailfé prévenir. C'eft ce que fait ici M. de 
Lally pont trouver de la rufe dans ma conduite. Il imagine que ceux 
qui ont (igné la pièce que je lui ai envoyée étoient venus avec moi, 
pendant qu'il eft de notoriété publique que je me fuis rendit feul à 
Vandavacky h,, & que ceux qui ont compofé le Confeil de Guerre y 
étoient long- rems avant moi. 11 eft aulli conftant que le chemin de 
Vandavachy à Tirvarour eft fi droit & fi uni , qu'il n'eft peitaant 
qui n'y allât les yeux bandés. Au telle , fur quoi fondoit il i'aifertion 
que huit jours plus tatd l'ennemi devoit jepafîer le Paléar ? Je l'ignore, 
(i) Et moi j'ai pour maxime de ne faire à la Guerre aucune dé- 
marche importante fans confeil. Je fçais que cela m'a toujours réuflîj 
4V je n'empêche pas M. de Lally de citer fon expérience pour preuve 
de l'utilité de la maxime contraire. 
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Le danger que cette Armée a couru , en marchant à Tir- 
vatour pour f au ver vingt hommes quelle n'a pas fauves , 
d'être enveloppée par toute l'armée ennemie , Ce le danger 
qu'elle vient encore de courir d'être forcée à Vaudavachy ( [ J, 
dont le faltit a. dépendu de l'exiftence du Chevalier de 
Géoghcan , fur qui routaient toutes les difpofîtions de 
défenfe , viennent à l'appui de la malhcureufe expérience 
faite dans ce Pays que l'ardeur Se le courage des Généraux 
qui y ont commandé échouent tôt ou tard: vis-à-vis d'un 
Ennemi qu'ils ont meprife , 6i qui a toujours fini par les 
prendre tous. 

Me voici à préfent totalement dérouté fur le parti que 
vous allez prendre. Je fouhaite que vous battiez , puifquc 
vous voulez vous battre (i) : mais je puis vous promettre 
que ce fera la dernière bataille qui fe livrera dans l'Inde 
taut que j'y ferai , Se comme dit fort bien le Maréchal de 
Saxe au Roi après l'affaire de Laufclt. » Je ne ferai après 
" votre barailîe que ce que j'auroisfâit avant fi vous ne l'cuf- 
« fiez pas donnée ». 

J'ai l'honneur d'être , Sic, 

(1) Oui, fans douce, elle avait couru rifque d'être forcée aVanda- 
vathy Ion principal polie : la raifon en eft fimple ; Tandis que l'Ennemi 
avoir réuni toutes l'es forces, M. de I.ally reltoit dans les quartiers. 
MM. de Mninville, de Goujon & (jineftoux , Capitaines de Grena- 
diers, le premier du Bataillon de l'Inde , les deux autres de Lorraine, 
fur qui roula l'exécution des ordres pour la défenfe , payèrent de leur 
vie la victoire que Ton remporta fur les Anglois, qui furent vigoureu- 
fement tepouifes , malgré la fuperiorité de leur nombre. 

(i) Autant il éroit à fouhaiter que l'Ennemi m'eût attendu à Tir- 
vatour, autant S; plus encore il eût été a délirer que M. de Lally eût 
tenu la parole qu'il donnoir, qu'il ne fe livrerait plus de baraillç rant 
qu'il ferait dans l'Inde , il n'auroit pas reflemblé aux Généraux dont 
il parle Ici > qui ont fini, dit-il , par être battus ou pris, 

A l'égard de l'application du trait de M. le Maréchal de Saxe, il 
preuve que M. de Lally a beaucoup de mémoire. 
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De M. de Bussy , à M. de Lally. 

De Tirvatour , le 9 OB.obn 1 755>- 

MONSIEUR, 

JE viens de recevoir dans le moment les Lettres que vous 
m'avez fiu't l'honneur de m'écrire les 6 &C 7 du courant , 
avec les pièces qui y étoient jointes. Il fuffitquc vous n'ap- 
prouviez point ce que j'ai fait, pour m'arreter tout court fur 
lesraifons que je pourrais alléguer pour juftifîer nia démar- 
che. Vous voudrez bien permettre que je vous difê feule- 
ment que je me trouve aujourd'hui dans la pohtion que vous 
me preferivez vous-même par votre Lettre du 6. 

a Si l'Ennemi , médites vous, cft encore à Tirvatour , 
h vous ne pouvez mieux mafqucr votre marche qu'en por- 
sj tant en avant Se en deçà des défilés, toute votre Armée, 
" Sec. Si Tirvatour cft évacué , vous pourriez alors y pla. 
» cer la droite de votre Armée, Se la gauche à Papantan- 
» guel , 6ic >j, 

C'cil précisément ce que j'ai fait. 11 y a feulement de 
plus, l'envie que je conviens d'avoir eue d'approcher l'Enne- 
mi .' étant fupérieur à lui en Européens allez pour le com- 
battre ) fans tien cependant donner au hazard ; &: pour 
vous en donner une preuve lenfible , mon deftèin n'étoit pas 
de l'attaquer en front, mais de le contourner, & ,cn paf- 
fanc le Seyar plus haut que Tirvatour , de l'aller prendre 
par fes derrières , ayant Arcate fur les miens. 

Quant à l'avis que j'ai demandé aux principaux Offi- 
ciers , & que j'ai pii nommer Confcil de Guerre , je croyoîs 
que cela (e pouvoir pratiquer fans tirer à aucune confé- 
quenec pour l'opération ; & fur-tout pour mieux connoître 
leurs difpofitions. 

Je me ferai encore trompé fur l'utilité de replier l'Enne- 

O 
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mi à Cangivarom. Je penfois que l'ayant une fois obligé à 
repafler IcPalcar , cela l'éloignoit du chemin que je devois 
prendre , bien loin de le raprocher de la route que j'avois 
a taire £c qu'ai nfi je pou vois me rendre tranquillement à 
Arcatc, ou faire telle autre opération que les circonft.inees 
auroient pu exiger. 

Je pars ce foir pour Arcatc avec la Cavalerie Se les Gre- 
nadiers dont nous (bmmes convenus. Je ferai repafler le 
Seyar à l'armée , Si la replierai fur Vandavachy. Je ne laii- 
ierai à Tirvatour que Salas & fes Cipayes, qui formeront 
une efpécc d'avant garde pour donner des avis. J'enverrai 
auilî des Cipayes à M, de S. Scrnîn à Carangouly pour dé- 
loger l'Ennemi de Sal.impacum, 

J'ai vu , Monficur , ce que vous a écrit M. PEvêque. 
Je (uis toujours perfuadé que Morarao ne viendra pas en 
perfonne. Lorfqu'il quicta le parti des Anglois pour lervir 
M. Duplcix , outre les grands avantages que celui-ci lui 
fadoit , il atttndoïc du Dorbar de Salaoet-Zingoc des grâ- 
ces que nous ne (bmmes plus en état de lui procurer , Se 
qu'il a obtenues dans ce terns-là : il étoit déplus ennemi de 
Balagîrao qui voutoit l'humilier ; aujourd'hui il eft. à fon 
fervice , de ne fera rien fans fes ordres. Les deux mille 
Mirâtes qu'il vous enverra vous feront plus à charge qu'u- 
tiles ; vous ne pourrez par leur moyen lever aucune contri- 
bution. Outre les avantages confidérables qu'ils vous de- 
mandent , il faudra les payer mois par mois , & vous n'a- 
vez pas befoin de négociation pour lever des troupes du 
Pays. Si vous aviez dequoi les paver régulièrement , vous 
auriez les meilleures Patancs &c autres qui viendroient de 
tous les côtés pour vous fervir. Actuellement on m'offre 
cinq cens Cavaliers Se fept cens Cipayes bien armés qui 
croient précédemment au fervice de Nandi-Raj.a ( V. 

L'arrivée de BalïaktZingue a au Mi les inconvénieus , 

(i) Prince du Mayflout , bon Guerrier , qui a voit fait long te me 

Ll guette avte nous lia teins de M. Dupteis. 
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mais ils font , ce me femblc , compenfés par les avantages 
qu'on en retirera , donc la facilite à lever des Contribu- 
tions eft un des plus cfîcntîcls. Ce n'eft pas qu'il faille rom- 
pre avec Morarao. 11 eft bon de continuer l.i Négociation 
avec ce Maratc , fans lâcher, comme vous le dites , d'ar- 
gent , julqu'à la eonelulion de celle avec Baffàlct-Zinguc , 
à qui , lî , comme aux croupes de Morarao, vous donniez 
actuellement vingt-cinq mille roupies , & dans un mois cin- 
quante mille , je répond rois bien de la promptitude de vos 
opérations. Au refte , je féconderai vos vues autant qu'il 
dépendra de moi , &c quand je ferai à Arcatc je correfi 
pondrai avec Morarao , afin de l'engager à venir en per- 
ion ne. 

L'évacuation de Cangivarom nous meteroie, fans douce, 
bien à l'aîfc ; mais je doute fort que ces deux mille Mara- 
tes , fans Morarao en perfonne , parmi lefquels il n'y aura 
peut-être pas trois cens combatcans , pui fient concourir à 
cecce opération , encore moins à la priic de Singuclpct. Je 
pourois vous alTurcr que cinq cens Cipaycs les feront fuir. 
Comptez pour peu de chofe ce qu'on vous a die qu'ils pren- 
dront parti avec les Anglois. La chofe clt poilible \, mais ils 
n'oferoient jamais fc montrer devant les troupes de BafTalcr- 
Zinguc. 

Quelque delïr que j'aye de me prêter en tout au bien des 
affaires , je ne puis rien du côté des finances julqu'à ce que 
Baffiiler-Zingue nous aie joinc. Je ferai même peut êrre fore 
embarrafTé pour trouver à Arcatc de quoi faire fubfifler 
mon petit détachement (l). Je ne vois guères de moyens 
de rien citer, des Paléagars, qui , follicités d'un coté par les 
Anglois , de l'autre par Baflalet-Zinguc, & enfin, par nous, 
pour de l'argent, s'enfuyent dans les bois, comme j'ai eu 
l'honneur de vous le dire plufieurs fois. Tout ce que j'ap- 
prens d'Arcatc medéfcfpcre. LesCorrelpondansdcs Saocars, 

(i) Je fus en effet oblige d'emprunter de toutes mains & en mou 
ftopre nom de quoi faire fubClkr ce détachement. 

Oij 



qui y refidoient on dans les environs , s'en font enfuis 
depuis long-tcrns. 11 n'y relie plus que des rniférablcs qui 
ne (ont pas en état d'avancer cent roupies. 

11 s'en fuir bien que les fepr mille roupies fur lefquclles 
vous comptez exiftene en leur entier; elles ont été confi- 
dérablemenr entamées pour des dépenfes indifpenfablcs de 
l'armée : entr'autres, je n'ai pu nie réfuter aux cris des 
Troupes de l'Inde , qui reclamoicnt fept cens £d tant de 
roupies qui avoienr été renrifès pour elles à M. Papillaur, 
&C qui ont été perdues à la mort de ccr Officier. Je les ai 
donc tait compter à M. de Puymorin, qui eft convenu lai- 
même que la fucceffion de M. Papillaur, qu'on dit contï- 
dérable, rembourferoit cette loinmc. 

Vous voyez, Moniteur, qu'il ne fera pas poffiblc de fatis- 
faîre à la paye d'un mois pour la Cavalerie , d'un demi- 
mois pour les Officiers, èL encore moins pour les quatre 
Compagnies de Grenadiers. 

Je vous dis, Monficur, mon (entîmenc avec la franchife 
que vous m'avez permife. Si mes idées ne le rapporteur, 
point aux vôtres, je les y fou mets, & je ferai toujours ce 
qui vous lera le plus agréable &£ le plus utile. 

11 me reltc à vous dire que je n'ai pas perdu de rems; 
cat avant de partir d'Arcate, il convient que j'aie reçu ré- 
ponfc à l'avis que j'ai donné à BafTalcr-Zinguc de mon dé- 
part. Je m'étonne qu'elle ne me foit pas encore venue, va 
que j'apprens que fou armée cfl beaucoup en deçà de Set- 
vapaly, Il faut, ou qu'il n'ait pas reçu l'avis, ou que ccas 
qui le lui portoient nyenr fait un grand détour. 

J'ai 1 honneur d'être, &c. 
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De M. de Bussy, à M. de Lailï. 

D'Ârcate^le io03obn 1759* 

MONSIEUR, 

Je fuis arrive hier à onze heures du foir à Arcatc, où j'ap- 
prens que B a ITa le t-Z î n g ir c cft encre Scrvapaly Se Kander- 
guéry (1), qu'Abdoulvab-Kan vient d'abandonner pour le 
retirer à Chcttour , après avoir envoyé fa mecc & le relie 
de fa famille dans les bois de Bom-Raje. 

Sanipat-Rao , dont je vous ai fbuvent entretenu , les 
Zcmidars de Calaftry , &c de Vinkat-Guéry font allés 
joindre BafTalct-Zinguc. C'eft une fuite de ce que j'ai eu 
l'honneur de vous dire, que quand ce fils de Nif im-El-Mou- 
louks'approchcroit , tout fe rangeront de Ion côté, quelque 
défenfeque Nifam-AJy ait pu faire. Il y a tour à craindre qu'il 
n'ait fini avec ces gens- là avant mon arrivée. N'importe, 
le grand point cft d'avoir du feeours. Je fuis fort indécis 
fur la route que je dois prendre. La plus courte Se la plus 
pratiquablc dans cette faifon eft celle des bois de Boni Rajc, 
mais j'avoifîne beaucoup Cangïvarom ( 1 ). M. Bcylié S£ 
Chou-Kroulla-Kan font encore à Vélour, parce' qu'ils n'ont 
pas reçu de répotife du Paléagar pour leur partage. Baffa- 
lcr-Zinçuc ne paroit plus Ci emprefié, depuis qu'il voit que 
tout le joint Ôë lui obéit , 8c il s'avance en maître. Point 
de réponie de lui. Une feule lettre d'un Brame de fou ar- 
mée, venu par dévotion à Tirpatty, dit que les Angloïs 
lui ont fait faire des propofirions d'accommodement ôt des 

(1) Ancienne Capitale du Royaume de Narfingin?. C'étoir-fà où 
Abdoulvab Kan , frère cadet de Mahmer-Aly-Kan , î'étoit établi aprèj 
ta mort d'Aria «erdy-Kan leur père, qui éioic Nabab d'Arcate. 

(1) Lé principal pofts avancé des Anglois entre Arcate S: Madras. 



menaces en même tems, II leuv a répondu qu'il ne cratgrtoit 
& n'cfpéroit rien d'eux. Son alliance, je crois, nous devient 
de plus en plus néceflaire, & fou arrivée preffé. C'eftpour- 
quoi je ne tarderai point à l'aller joindre, & pour faircphis 
de diligence, je [aillerai peut-être ici l'Artillerie , les Gre- 
nadiers & les bagages, Se n'emmènerai avec moi que la 
Cavalerie, à laquelle j'en joindrai du Pays. Chou-Kroutla- 
Kan & M. Beyliè n'ayant point rempli leur million, je ferai 
moi même le métier de waquil. Si les Anglois, à la nou- 
velle de l'approche de BaiTàlet-Zingue, quittent Cangiva- 
rom pour inquiéter notre marche , notre armée fera à 
portée de s'en emparer , & nous les mettrons par ce 
moyen entre deux feux. Si au contraire ils ne font aucun 
mouvement, j'amènerai BalTalcr-Zinguc à Arcate, & vous 
fixerez, Moniieur , le lieu où vous îouhaitcrezque fe faffe 
votre entrevue avec lui. Ceci cft dans la (uppoiition que 
je puiffè le déterminer à venir. Il fait ici des pluies con- 
tinuelles , le Paléar n'efl: plus guéable , Se je crains que 
nous ne nous y fuyons pris trop tard. 

Je penfc toujours qu'il cft à propos de traîner en longueur 
la négociation entamée avec Morarao jufqu a ce que nous 
fçachions positivement à quoi nous en tenir avec Baffalet- 
Zingue r & fur-tout de ne point lâcher les vingt-cinq mille 
roupies, parce que de quelque façon que les choies tournent, 
nous pourrons toujours, avec de l'argent, nous procurer 
de meilleures Troupes. 

J'ai l'honneur d'être, &C. 

P. S. J'apprcns dans le moment que les Angloîs ont en- 
voyé à Tirpatty un renfort de deux cens Blancs , cent Ca- 
valiers , & cinq cens Ctpaycs , avec deux pièces de canon 
pour fecourir leurs gens, attaqués par Vinkat-Rasn-Raje, 
Zémidar de Mac- Levât , relevant de Cadapa, 
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De M. de Lally, à M, de Bussy. 

De Pondkhéry , le i i Octobre 17^9. 

JE ne comprens rien, Monfieur, au verbiage de M, de 
Vcrdierc. Il me die que Baflalet-Zitigue s'eft emparé du 
Nélour-Scrvapaly , &: que Noga-Rao .1 reçu au Camp trois 
expiés de cette armée qui le lui annoncent. Vous ne m'en 
dites rien , & je reçois une lettre de M. de Noirfotlc, datée 
du premier de ce mois, qui me marque que B^ftàJet-Zingue 
cft .1 Sedapour, à neuf coss dlnkat-Gucryj & qu'il attend 
de mes nouvelles ou des vôtres. 

Voici les pluies prochaines; un train d'Artillerie de pièces 
JMaurcs fera difficile à traîner. Il ("croit de "Ta dernière con- 
ièquence que vous prelîà liiez RiiFalet-Zinguc de s'approcher 
de Tirpatty fans perte de tems, & que votre jonction s'y fit. 
Je compte porter le relie de l'armée fur Arcatc , dès qac 
j'aurai raiïèmblë quelques vivres , & je m'y transporterai 
aulii-tôt que je vous içaurai en marche (ij. 

Je crains fort que votre canon Si. vos Grenadiers ne vous 
nuifent au lieu de vous aider. Vous n'êtes qu'à fa jours de 
marche de Bailalet Zinrrue ( * j en allant à la légère , ôc il 
vous en fendra douze pour marcher avec hlnfaHtsric Se du 
canon. 

Par la pofinon de Tirpatty , je crois qu'il cft pins fur 
pour vonsde palier par la Montagne, laifïànt Tirpatty à votre 
droite. Vous devez fentir que le plus petit nique que vous 

(1) Après ce flan, je ne devois guère m 'attendre A la dï vilîon qiri * 
été faite peu de jonrs après de notre armée, dont plus de 1s moitié a été 
envoyée dans Is Sud pour reprendre Cheringham » que M. de Lally 
avoir abandonné dix- huit mois auparavant, c"ett-à- dite , en arrivant 
durs l'Inde ? C'eft de cette partie que pendant le fiége de Madras trou» 
ctoient venus ces déluges de Noirs, qui ivoient dév.rné toutes aat 
po (Teutons , alors fans défenfeurs, 

(1) M. de Lally comptait mal , on étoit mal informé. J'étctïs à plu; 
de quinze jours de marche de BaiTaltr-Zingue, même en allant i U 
léger e. 
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courriez dans ce moment dérangeroit tous nos projecs } (i) 6c 
en vérité j ce n'ert point à votre âge que l'on doit chercher les 
avantures, & encore moins quand l'objet n'en eft que glo- 
rieux fans être utile. Vous voyez à prêtent que fourrier n'eft pas 
jouer, & que je n'a vois d'ancre inquiétude fur votre marche 
précipitée en avant, que celle que vous aviez porté d'ici avec 
vous la réfolution d'attaquer (ans me l'avoir communiquée. 

Si vous me demandez à prêtent mon avis, franchement, 
ce (croit ou que vous marchalîîcz tour de fuite avec vos cent 
cinquante chevaux pour joindre Baûalet-Zingue, en laver- 
tiilaiu d'avance de faire deux ou trois marches vers vous , 
& par ce moyen vous ne donneriez pas le rems aux Anglois 
de tonner le projet de s'oppoier à votre partage ', ou que 
vous envoya/liez Noga-Rao au-devant de Baflalet -Zingue, 
pour le déterminer à fe mettre fur le champ en marche vers 
vous: & dans ce cas vous le joindriez en force , en prenant 
alors un plus grand nombre de Troupes avec vous, afin de 
ne rien mettre au hafard. 

J'ai une autre expédition à vous propofer chemin faifanr, 
qui fçroit de vous emparer de Chettour (i) fur le chemin à 
peu- près de Tirpatty. C'cfb l'expédition de deux fois vingt- 
quatre heures, a ce que l'on dit, 5c ce porte, en affiliant 
notre communication , aflurcroit auffi nos (ubfï flanc es. Je 
foumets cette opération, comme les autres, aux lumières 
que vous êtes plus en état de prendre que moi fur les lieux, 
& au jugement plus (aîn que vous êtes en état d'en porter. 

Je penfe comme vous fur Morarao , Se je n'eiwifage d'uti- 
lité pour nous qu'à avoir fa perfonne même; mais je trouve 
les Troupes bien près de nous, Se il n'y a qu'une négocia- 
tion entre vous Si lui qui puiflè nous mettre à portée de ne 

(i) Quelle attention! pou ri a- ton croire que quelques jour! après 
M. de I.ally lui-même m'ait fait courir le rifque d'être coupé par 
l'Armée Àn^foife? 

(1) Coin ment M. de Lcillj', (1 prefTé, à ce qu'il difoit , de voir ma 
jonction avec BafTalet-Zirjgue , pouvoit-il me ptopofer une expédition, 
dont le moindre inconvénient ctoit de retatder cetteJonûion de plu- 
îieurs jouis ? 

le 
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le pas craindre, fi nous ne nous en fervofis pas. Je fuis tout 
aulli difpofé à éluder cette jonction que vous. 

Je ne dois point oublier une circonftance de la lettre de 
M, de Noirfolfe, qui marque que BalTàlcc-Zingue a reçu une 
lettre de M. Pigot, qui le félicite fur (on arrivée & offre 
de fe lier avec lui , Si. de lui donner de fes Troupes quand 
même il garderoit notre détachement, a 1 affûtant qu'à fa 
« considération (es Troupes vivroicnt bien avec les nôtres », 
Ce font les propres mots de la lettre de M. de Noir fo fie: 6c 
il ajoute : " Baffalet-Zinguc m'a montré la lettre Se fa ré- 
» ponfe. II le remercie de fes offres, Si l'allure qu'il ne nous 
» quirtera pas pour gens qu'il ne cormoît que comme fes 
» ennemis ». 

Le Waqnil du Maiffbur , qui eft, ici, a en suffi connoif- 
fance de cette lettre de M, Pigot ; mais il prétend que 
Baffalet-Zingue a répondu en termes vagues Se de remer- 
cimens. 

Quant à la partie de l'argent, je vais faire paffer à Arcate 
de quoi payer votre Cavalerie (i) jufqu'au premier Novem- 
bre, ainli que le demi-mois à votre Infanterie. Vous fçavcz 
notre fituation pécuniaire, ainfi je ne m'étends pas fur cet 
article. 

Voici le té f Limé du fcul objet auquel je vous prie de vous 
faorner, vous taillant l'entière difpolîtion des moyens. 

La faifon avance, les chemins vont devenir impratica- 
bles , les fubfïftances rares, & l'argent encore plus , Arcate 
hors délit de fournir à la moindre dépeafe , la néceflité de 
faire quclqu'opération dans l'intervalc que les pluies nous 
donneront ; tous ces motifs doivent vous déterminer à 
choilîr des quartiers où votre armée puiffe fubfiftcr, & com- 
muniquer avec la notre. Ces quartiers, félon moi, ne fé 
peuvent trouver que depuis Tirparty jufqu'à Arcate , adofles 
aux Montagnes. C'eft un Pays ennemi , c'eft la retraite des 

(i) C'eft ce que M. de Lallyn'a pis fait ; fans cloute il ne dira pis que 
c'eft parce qu'il ne l'a pas pu, puifqu'il auoic fou argent tout prît. Au 
refte , j'y ai lupplce de mes,, tonds , on plutôt, de ceux que je me fuis pro- 
curés par émurent, P 
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bcftiaux de la plaine que l'Ennemi ne pourra traverfer, & 
d'où nous pourrons, de concert avec les deux armées, lui 
dérober les entreprilcs que nous projetterons. 

Tirpatty pour la gauche de nos quartiers, & Arcare pour 
la droite (i), voilà ma difpolitîon, que je vous fournées, Se 
fur laquelle je vous prie de me donner votre Icmimcnt. 

Je fuis , &c. 



De M de Bussy, à M. DE LlLLÏ. 
D'Arcate,k 17 Octobre 1759. 

MONSIEUR, 

J'Ai reçu la lettre dont vous m'avez honoré le 1 1 du courant. 
Je vous ai annoncé par la mienne du 8 la prife de Nelour 
par Baflàlet-Zingue , qui commence à être doutcuTc, & fa 
marche en avant, que je ne tiens point de Noga-Rao, mais 
qui m'eft venue par Vélour. Le 9 je vous ai mandé mon 
départ pour Arcate avec le détachement. Je vous ai donné 
avis le 10 de mon arrivée ici. Les pluies, le gonflement des 
rivières , la difette d'argent &C des vivres m'y ont retenti 
jufqu'à ce jour. Ce n'elt qu'hier au foir feulement que j'ai 
reçu de M. Miran quatre mille &C tant de roupies pour la 
paye de la Cavalerie; mais il ne m'a rien envoyé pour la 
fubfiuraiicç des chevaux. Cet atticlc eft cependant indii- 
peu fable. Pour y fubvenir en partie, je n'ai payé qu'un 
demi-mois aux Cavaliers , & ce qui m'a relié je l'ai donne 
pour les chevaux. Je n'ai rien touché non plus pour les 
quatre Compagnies de Grenadiers; mais je vais prendre lur 
mes fonds de quoi leur donner aufli un demi-mois afin de 
pouvoir partir demain, 6c je me rembouderai fur ceux que 
vous comptez faire palier ici. 

(i) Comment concilier tous ces projets avec ce que lit M.deLallj'j 
dès qu'il fût informé que j'iituis entre d»ns les Moiuignei ? 



«M 

J'ai pcfé mûrement le double avis que vous voulez biea 

me donner En marchant à la légère avec la Cavalerie feule- 
ment, il faudrait que je prifle un détour de près décent 
coss , en taillant Tirpatry à ma droite à caufe de la chaîne 
de Montagnes, qui a plus de foixante dix coss fins aucune 
lacune ni garce, & j'aboutirais à plus de douze coss dans le 
nord de VinkarGuéry, ce qui aIJongcrott de beaucoup ma 
marche, & retarderait par conféquent la jon<ftron , qui ne 
peut fe faire trop promptement ; ou il faudrait que je de- 
mandaiïe , en fuppliant, le pailiige aux Paléagars , ce qui 
(croit indécent , & nous expoferoir à des inconvéniens qu'il 
cil à propos d'éviter. Je me dérermine donc , Monfïcur , à 
l'autre parti, qui cft d'emmener tout le détachement, afin 
de ne rien mettre au hafard, Si de votre côté vous voulez 
bien , comme vous le dites, vous tra importer à Arcatc, cette 
poiîtion tiendra en rcfpeél l'Ennemi a qui n'ofera remuet 
pour m'inquiércr(i). Un autre mont qui contribue aulli à me 
faire prendre ce dernier parti, c'eft qu'il me paioît convena- 
ble que nous nous montrions un peu en forces, afin que Bal- 
falet-Zingue ne nous fa (le pas faire ce qu'il voudra , & que 
nous puillîons au contraire l'amener à ce que nous délire- 
rons. M. Beylié Se Chou-Kroulla- Kan , qui ont pris les 
devants, hâteront, s'il cft poffîble, la marche de Baflalcr- 
Zinguc ; ainlî l'envoi de Noga-Rao à cette fin devient inu- 
tile. 

J'irai donc par Bom-Raje, & je verrai G l'expédition de 
Chettour cft faifahle en allant ou en revenant: mais per- 
mettez-moi , Monfïcur, de vous aflurer que ceux qui vous 
ont dit que c'étoit une affaire de deux fois vingt- quatre 
heures (ont bien peu au fait. 

J'ai, Monficur, une grâce à vous demander, c'eft de me 
donner des ordres qui me preferivent tous les pas que j'aurai 
à faire, & je vous promets de ne point refter en deçà, &c 
de ne point aller au-delà; ou bien de m'honorer d'une con- 

(i) Ce point da n'être pas inquiété, étoit de ia plus grande im- 
portance , mais non fans douts pour M, de Lally. 

P 'j 



fonce entière (i), en me laiffant la liberté d'agir fuivanr 
que l'exigeront les mouvemens de l'armée des Ànglois, & 
leurs démarches auprès de Baffalet-Zinguc, les dtf polirions 
que j'aurai développées dans celui-ci, & celles des Paléagars: 
en un mot, tout ce qui peut nous mener au but que vous 
vous propofez, de faire quelqu'opérarion dans l'intervalle 
que les pluies vous donneront , fur-tout fur tune ou l'autre 
place. (2} Lafâifon avancée, les chemins impraticables, les 
fubfiftances rares, £c l'argent encore plus; voilà pofkivemcnt 
les motifs qui détermineront mes démarches. Pour ce qui 
cft des quartiers que vous m'indiquez, fi cette armée étoit 
à notre folde on pourrait fe conformer à vos di (portions, 
mais elles font contraires aux ufages du Pays, &c Baflàlet- 
Zingue ne prendra jamais (es quartiers d'hiver chez des Pa- 
léagars, & ceux-ci ne le founriroient pas, ou icrctîreroîenC 
dans leurs bois, par conféquent plus de vivres. Il en tirera 
d'eux par les derrières en les amenanr avec lui; & d'ailleurs 
fon apparition ici preffe , ce me femble. Pour ce qui cft de 
la communication de cette armée avec la vôtre , je trouve 
que les quartiers que vous déiïgnez la rompraient; car il 
n'eft paspoflïblc, avec iî peu de monde, d'occuper quarante 
lieues qui forment l'intervalle de Tirpatty à Arcate ; d'ail- 
leurs , le déficit] de prendre des quartiers d'hiver ne s'ac- 
corde point, ce me femble , avec ce dont nous fommes con- 
venus, &avec ce que vous me mandez, par votre lettre du 
6, des forces qui viennent aux Anglois, dont vous ave/ eu 
Ja nouvelle pat Négapatam , & de la nécctîité d'opérer; 
avant qu'ils les ayent reçues. Au refte, je vous protefte, 
Monlleiir, que je ne veux pour moi dans tout ceci que la 
fatisf.iclion de vous faire revenir des préjugés qu'on s'eff. 
efforcé de vous donner. Je vous prie d'êrrc aulli perfuadé 
qu'avant de partit de Pondichéry je n'étois point déterminé à 

(l) V01I.1 un article fur loquet il n'elc pas aile de faire eruendre 
r.iifou .1 M. de I.alty. C'elt te qu'il appelle Cane-blanche, qu'il re- 
garde comme uHirparion fur fem autorité. 

(1) Singuclper ou CangWarom, 
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marcher à l'Ennemi : fi j'avois eu ce dciïcîn je m'en ferois 
certainement ouvert à vous. Ce n'eft donc qu'à mou arrivée 
fur les lieux , £c après avoir reconnu les chofes de près, les 
forces de l'Ennemi , les nôtres, Se mille autres circonfbu- 
ces, que j'ai pris mon parti. 

Votre idée, Mondent, de vous portera Arcatc cfr. af- 
furément bonne, car 11 l'Ennemi faifoit quelque mouvement 
pour inquiéter ma marche ou autrement, votre armée feroie 
à portée de s'emparer de Cangivarom , de le mettre entre 
deux feux, ou an moins de le tenir en échec pour l'empê- 
cher de s'oppofer à notre retour, ce qui cft la feule chofe que 
j'appréhende, car je ne crois pas qu'il s'oppofe à notre mar- 
che en allant : ou , peut être mieux encore , de faire palier le 
Seyar à toute votre armée, &C de la cantonner dans plufîcurs 
grollcs aidées que j'ai reconnues lur le chemin de Tirva- 
tour à Cangivarom , à deux petites coss du Paléar, pouffant 
une tête jufqu'à Avan-Coulon, Cette polition , je penfe , 
en accélérant notre opération, lui doimeroit toute la fureté 
poilible (ceci cft bien Gros-Jean qui remontre à (on Curé). 
Je voudrois bien que le renfort que l'Ennemi a envoyé à 
Tirpatty fût encore à portée d'être coupé. 

A propos de Tirpatty, on pourra peut-être vous dire que 
les Anglois en ont tiré trois laks; mais ce ne fera que des 
gens peu mftruits. Vous en jugerez par le petit détail que 
je vais vous faire. 

Cet endroit s'afferme communément quarante- cinq mille 
pagodes & cinquante mille roupies, payables en trois termes, 
fixés aux tems des trois pèlerinages qui s'y font chaque 
année (i). 

Le premier & le plus confîdcrablc, qui eft de vingt-trois 
mille pagodes & vingt-cinq mille roupies, lé fait en Sep- 

(1) Il y a à "Tirpatty une Pagode célèbre cm la dévotion attire une 
grande afiluence de Gentils. 

La pagode monnoyée eft d'environ S liv, 1 ; fols , &.' la roupie de 
a liv. X fols. La pagode eft une monnaye d'or, la roupie eft une inoiv* 
noyé d'argent. 
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tcmbre, tems du premier pèlerinage qui dure quinze jours. 
Je doute fort que les Angfois en avent tiré cette fomme, à 
caufe du peu de Pèlerins qui s'y font rendus cette année pat 
rapport aux troubles. 

Le deuxième paiement, qui eft de quinze mille pagodes, 
fe fait en Janvier, tems du fécond pèlerinage, qui ne dure 
que huit jours. 

Le troifiéme enfin, fc fait à la fin d'Avril, & n'eft que 
de fept mille pagodes Se qui nze mil le roupies. Ceft le tems du 
troifiéme pèlerinage, qui ne dure que cinq jours. On paye 
encore dix mille roupies à la fin de Juin. 

Je me rérerc à ce que j'ai eu l'honneur de vous dire tou- 
chant Morarao. II cil inutile de recourir à un pareil fecours, 
quand en dépendant de l'argent on peut le procurer de 
meilleures Troupes que celles qu'on vous promet, à qui je 
crois faire grâce en ne les appellanr qu'inutiles ; car après 
avoir été payées un ou deux mois, après que nous aurons 
fait les frais de leur voyage, il pourrait bien le faire qu'elles 
paffàffënt chez l'Ennemi. Au refte , je doute fort que les 
deux mille Cavaliers annoncés exiftent. Je fuis perfuadé 
qu'on en trouverait à peine deux cens rendus à l'endroit 
défigué; ces gens-là ne font que de ces coureurs qui ont 
coutume de roder dans le Pays de Colala. M. de Noronha 
n'aura eu vrailemblablemcnt que la parole du Chef d'aiTem- 
bler le corps en queftion auilitôt que l'argent paraîtra: 
alors celui-ci appellera tous les pillards du Pays pour fe 
joindre à lui , & voilà les troupes que vous aurez. 

On vous trompe, Monlicur, pourquoi ne vousledlrois-je 
pas (i)? M. Noronha qui s'annonce par-tout comme votre 
homme de confiance £C votre Divan, reçoit (bus ces titres 
des distinctions dont il fait , je crois , moins de cas que du 
bénéfice réel qui les accompagne. Le Kélidar de Vélour lui 
a fait préfent à fon paffâge de deux mille roupies. Arrivé à 

(i) Tous ces avemfleiTicns n'ont fait aucune imp-ellion fur M. de 
Lally. Ils uitritoiênr cependant une anentiun férieufe. 
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SarG.it & autres lieux, il a détruit l'c{Fct des négociations 
que le Père de Saint-Eftcvan avoit entamées , en failaut 
entendre aux Chefs que ce n etoit qu'avec lui qu'ils dévoient 
traiter. Pendant fou iejour auprès de Morarao, ce M ara te, 
outre la dépenfe de fa fuite Si de ("es équipages , dont il l'a 
défrayé, lui a encore donné (butante dix roupies par jour. 
De retour à Vélour, ou il cft actuel lenienr, le Kélidar lui 
fait compter cent roupies par jour^ & défraye outre cela fes 
gens(i). 

Aucun motirpcrlonncl, mais la vue feule du bien public qui 
(buffle de toutes (es menées , m'engage à vous en donner 
avis. Je- ne Dénie pas même trop li.dardcrcn vous prévenant 
que M. de Noronha, qui dans cette négociation n'a d'autre 
but que les intérêts , s'appropriera (ans doute une partie de 
l'argent qu'on demande pour les deux mille Cavaliers, 8i 
que vous n'aurez que des Troupes telles que je vous les ai 
dépeintes (i), en fuppofant toujours que Morarao ne vienne 
pas lui même. Au relte, Moniteur, ce que j'ai l'honneur de 
vous dire ne tend point à vous faire rompre la négociation 
avec ce Marate, mais eu uniquement pour vous informer des 
abus qui s'y commettent. Loin d'être contraire à vos inten- 
tions à cet égard, j'y coopérerai autant qu'il fera en moi. 

Je ne fçais que peuler de ce que vous marque M. de 
NoirfotTe par (a lettre du prunier île ce mois, que Ballalet- 
Zinguc cft encore à Sédapoùr , ou nous le fçavions rendu 
bien avant que je parti (Te de Pondiehéry, Quelqu'allurance 
que ce que cet Officier vous mande, 5c les nouvelles que 
je reçois moi-même , doivent nous donner fur les fentimens 

(i) On voit que de pareilles négociations n'eroient point infruc- 
tneufes pour hi. i'Evêque d'Halicarnafle. C'eft avec je produit de ces 
reflources qu'il étatoit à Pondîchéry un faite infultant , même dan* 
le tems de la plus grande milere. 

(i) Quoique M. de La]!y eut tait à plufieurs reptifes la rnalheurcufc 
expérience de la mauvaifefoi Je ce Moine, il ne l'a pas moins employé 
depuis dans des circonllances à peu. près femblables. Sans doute il avoir 
ics rations. Je ne prêtent pas les pénétrer. 
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de ce Prince à notre égard , fon peu d'empreffement A s'ap- 
procher ne me lailTc pas Tans défiance, fur-tout depuis que 
Sampat-Rao s'eft rendu auprès de lui. Il eft vrai que ce 
dernier a beaucoup de fujets d'être mécontent des Anglois; 
mais c'eir. un Alîatîque qui peut changer de façon de penfer 
fuivanr que fes intérêts varient. On peut cependant penfer 
encore que ce font les pluies qui retardent llaflalct-Zmgue, 

J'apprends que les Chefs Patancs de Canoul & de Cadapa 
lui ont répondu fur rc qu'il les prefïoit de fe joindre à lui, 
qu'ils fe difpofoicnt à fc mettre en marche pour l'aller trou- 
ver, Se que celui de Cadapa a chargé le Waquil qu'il a auprès 
de lui de l'avertir quand j'y ferais rendu , afin d'obtenir des 
Kaouls pour fa fureté. 

J'ai l'honneur d'être , &c. 

P. S.JuiS OSobrt. 

J'apprends , Moniîeur , dans le moment que Sampat- 
R.io fait les plus vives follicitations auprès de Baffàlet- 
Zingne, pour le faire consentira nommer Matous Kan (i) 
Nabab d'Arcatc , au cas que le premier ne refte pas dans 
cette Province. Il lui promet à ces conditions de lui faire 
toucher les revenus , tributs &c , de mettre les Angloîs 
dans (es intérêts , Si fe fait tort de ne le laifler manquer ni 
de vivres , ni d'argent. Ballalet-Zinguc a répondu que fans 
avoir de nos nouvelles il ne fe déterminerait à rien ; qu'a- 
près la jonction faite , iî vous ne vous accommodiez pas 
avec lui , il vous remetrroît vos troupes j Se prendroit ion 
parti. Sampat-Rao a infifté. « Ne prenez les intérêts ni de 
» l'une , ni de l'autre Nation , a-t-il dit , foyez Souba du 
" Carnatek. , Se moi votre Divan , je vous promets tout 

fi) Ce Mafous Kan eft le fils aîné d'Anaverdy-Kcm , retiré dans le 
Maduré au Sud du Pondichéry 3 Je ennemi comme fes deux aunes 
frères, NagittQuta Kan &: AbJoulvab- Kan , de Mahtner-Aly-Kan , 
proiégé tics Anglais ; il ne demandoir pas mieux que de fe joindre i 
nous. On les a tous facrifiés à Raja-Saëb. 

» fuccès ". 
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« fuccès». D'un autre côté, tous les Paléagars rendent hom- 
mage à Baflalct-Zingue , 6c lui offrent tous les feeours qui 
font en leur pouvoir , pourvu qu'il fe décache des François, 
Se qu'il fc déclare pour les Anglois. 

Ceux-ci , enfin , ont envoyé , dit-on , à BafTikc-Zi li- 
gue une fomme d'argent ( ce que je ne crois pas ), Ils lui 
font les plus belles promettes du monde , jufqu'à l'affuret 
qu'ils lui donneront un corps de troupes Européennes aiïcz 
confidérablc pour le mettre en état d'aller combattre fon 
frère Nifam-Aly. 

Tourcs ces différentes follicitatïons n'ont point encore 
ébranlé Baflalet-Zinguc ; mais ce qui peut l'inquiéter, c'eft 
la nouvelle qu'il vient de recevoir d'Aydcr-Abad que Ni- 
fam-Aly avoit reçu une de vos Lettres. Ceci chez toute 
autre Nation ne produiroit ni bon ni mauvais effet ; mais 
c'eft un Afiatiquc qui juge des principes d'honneur des 
autres par les liens , & qui en tire des eonféquences pin- 
fees dans fa politique , & dans les ufages de fon Pays. II 
éd. toujours à Sédapour. On ajoute que les Anglois qui 
éroient à Tirpatty , renforcés par les feeours des Blancs 
Se des Cipaycs qu'on leur a fait paiTèr , fc font avancés à 
Calait rv , Si occupent une gorge entre les montagnes qui 
n'a que quatre lieues de largeur , Si par laquelle il faut né- 
ceffaircment palier , (oit qu'on vienne du Nord , foir qu'on 
aille du Sud , à moins qu'on ne faffe un détour fur la gau- 
che de p' M s de cent coss , on qu'on ne contourne les mon- 
tagnes par la droite ju (qu'auprès de Paliacattc. Dans l'un 
& l'autre cas il faut traverfer des pays de Paléagars , ou 
de Marares , qui ne font pas de nos amis. 

Le point effentiel étant donc , Monfîeur , l'arrivée de 
Baiïalct-Zinguc , qui ne peut fc faire ni trop promptement 
ni trop fùrcment ; je pars demain, dans la confiance que, 
conformément à ce que vous m'avez fait l'honneur de me 
dire dans votre dernière , vous voudrez bien vous cra im- 
porter ici , 6i faire faire à votre armée quelques mouve- 

Q 
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mers q-ii empêchent celle de Cangivarom de m'inqniétcr , 
foi: en allant, f oit en revenant (i). 



De M. de Bussy, à M. de Lallt. 

D'Anamacoupei r à deux coss au-dnjfus dArcate, fur la 
Rive droite du Paliar, le 19 U3ol>re 1759- 

MONSIEUR, 

J E fuis arrêté ( 1) tour court ici par la Lettre dont je vous 
envoyé ci-joint copie. J'ai appailé hier une révolte à-peu- 

(1) Si M. le Général ne s'éroit point écarté de et plan, il aurait 
évité 1 es malheurs qui ont été la fuite tic la divifion de notre armée , 
qui fe fit au moment que l'Ennemi recevoit un renfort d'Europe de 
cinq cens hommes commandés par le Colonel Coote. 

(1) L'armée venoit de fe révolter* Inltruite par l'exemple qu'avoir 
donné le Régiment de Lally, trois mois auparavant , & indignée qu'on 
ne la payât point, après avoir combattu bravement Cv repoulTé les 
Anglois trois femaines avant à Vandavachy , elle venoit de fe fé parer 
de tes Officiers , emmenant Artillerie, Drapeaux &L bagages. 

A la première nouvelle que M. de Lally reçur de cette fédirion, il 
l'imputa i M. de Leyrir & au Confeil. 11 en écrivit fur ce pîed-Ll k 
M. de Fumel, qu'il avoit envoyé fur le champ pour apparier le tu- 
multe, fans lui donner dans le momenr les innTuétions qu'il médira 
dans la fuite : elles portoient qu'il lût aux Troupes allemblées la lettre 
qu'il lui adrelloit. M, le Général difoir dan* cette lettre, pt'il blâ- 
mai t la révolu fans en blâmer le motif, qu'il était prêt à fe joindre aux 
Troupes contre le Gouverneur S' le Confeil , qui avoisnt fait pafj'tr en 
Europe les reffources de lu Colonie ; qu'il ne les avait payées juf qu'alors 
qu'avec de l'argent arraché à des fripons » ùc. que chaque Corps eût à 
fui envoyer un détachement à Pondkhèry , peur l'aider à contraindre 
les Habitans àfe cotifir pour fournir À la paie des Troupes; CAR f ajou- 
toitil, JE SUIS TOUT AUSSI PRET A ME SOULEVER QUE LE 

Soldat, puisqu'il m'est nu juejt plus qu'a lui. On s'in- 
terdit toute réflexion fur cedifeours , & l'on fe contente d'obferver qu'il 
contient au moins la reconnoidance la plus politiveque la caufedufou- 
levement des troupes étoit le défaut de paie. OnjugcbienquoM.de 
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près fcmblable de la part des Grenadiers , qui t fans doute , 
corrcfpondent avec l'armée ,'Sc qui ont réfuté de recevoir 
le demi mois que je leur ai fait donner de mes propres 
fonds , comme j'ai eu l'honneur de vous en prévenir. M. 
de Navacelle a même été obligé de prendre fon fniîl , 8t 
de menacer de tuer le premier qui oferoit parler. Ils fe font 
tous enfuis , en menaçant de pâfler à l'Ennemi. Ce que me 
mande M. Alin m'a paru allez important pour iufpcndre 
ma marche , jufqu'i ce que j'aie reçu de nouveaux ordres 
de vous , Monfieur - j'elpére que vous voudrez bien me 
les donner promptement. Je me flatte même que ces fa- 
cheufés nouvelles ayant accéléré votre départ pour Vanda- 
vachy } je ne tarderai pas à avoir l'honneur de vous voir à 
Arcate, où il cft néce flaire que je confère avec vous fur 
mille chofes qu'on ne peut traiter dans une Lettre. 
J'ai l'honneur d'être , &c. 

Fumcï n'eut gar de de communiquer au» Troupes une pareille lettre. 
M. le Général ne perfifta pas long- temps dans l'idée de laifTer fut. 
Jîfter fur le Confeil feul l'imputation de cette fedirion ; il jugea conve- 
nable i fes vues de me la fsire au moins partager. D-'s-Iors il com- 
mença i annoncer dans fes difeours que je potivois êtte , & bientôt 
après que j'étois le vétitableauteut de la révolte d'une armée donc j'étois 
éloigné de vingt lieues alors , qui ctioit qu'on l'avoit forcée d'en venir 
à cette extrémité t en ne la payant pas , dont lui-même reconuoilToit que 
le foulevemenc n'avoir pas d'aune caufe que le défaut de paye , & qui 
rentra en erîer dans le devoir litôt qu'elle fut payée. Les Soldats pattica- 
tarifaient différées griefs contre le Général : c'étoir à fes yeux une preuve 
qu'on les avoir inuruirs j 5c qui ? mes Emiiïaires, Avanr que de rentrer 
dans le devoir , ils voulurent avoir un acte d'amniftie , ligné non- 
feulement du Général , mais du Confell. Nouvelle preuve aux feux 
de M. de Lalty , que les Soldats n'agi Ifoient que par mes confeils. Hé 
que n'aoroir-il donc pas die fi j'enfle été préfenr ! moi qui , conlccrnc 
dans ce moment d'un événement aulTi déplorable £c aufli nouveau pour 
moi , me voyois à l'inftani d'éprouver la même difgrace dans mon dé- 
tachement, Se qui, incertain du parri que je devois prendre > deman- 
dais avec inftance i M. de Lally de me tuer de cet embarras , en faifant 
payer les Troupes de ce détachement ! Ce que je fus enfin obligé de faii"3 
de mes propres fonds. 

Qij- 
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De M. Aim,i M. de S v s s y. 
De Vandavacki le iS Octobre lySg , à neuf heures du matin. 
MONSIEUR, 
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J'Ai l'honneur de vous foire part d'une révolte générale 
de notre armée, l'argent en cft la caufe (î). J'ai cru à pro- 

os de vous en inftruirc pour que vous ("oyez de votre coté 

ur vos gardes. Eu voici un léger détail. 

Le Chevalier de Géoghcan partit pour Pondkhéry 
hier à trois heures après -n\\<\i pour prejfer la lenteur de M. de 
Lally en pardi cas (z) ; dans le même moment le Régi- 
ment de Lorraine s'alïëmbloit , & , malgré la peine des 
Officiers , partoîr pour la montagne où ont campé les 
Anglois. 11 a lai fie un piquet pour prendre polleffion du 
Parc d'Artillerie , & envoyoic des billets aux autres Corps 
que j'alTemblcis , chacun dans fon quartier pour que les 

(i) L'argent en eft la caufe ! il a éré la caufe de tous nos malheurs 
dans l'Inde. C'étoit envahi que l'on comptoir depuis 15 ou iS mois 
plus de fept millions en argent comptant pallés dans la caille militaire 
qui no s'onvroit que fut les ordres de M. de Lally , quinze millions de 
pillage dans la ville Noire de Madras, pa(Tés 011 ne fçait où , plus de 
trois millions de billets de caille fabriqués pour payer les troupes fur 
lesGXpofi;s& de l'aveu de M. de Lally, les contributions des Rdcagatds 
du Nord, les revenus du Pays cl'Arcare montant au moins à ûx millions , 
l'argent tiré de Rajafaëb, de Ramai inga , des Dobachis , celui qui avoir 
été lailE par l'Efcadie, le tout montant à plus de deux millions : les 
troupes n'étoient pas payées; il leurétoit dû une année de folde } elles 
étoierir dans la nlu£ profonde mifere. 

{1) Celui qui s'exprime ainfi eft M. Alin , Major du Régiment de 
lally, faifant alors le; fonctions de Major général de l'armée, & de- 
puis Commandant général de toutes nos Troupes , dans un rems ou 
M. de Latl v difoit lui-même que notre année étoit fans Chef. Nous 
«e manquions cependant pas d'CXliciers btaves , capables , zélés , Si 
(l'un grade fupérieur à celui de M. Alin, 
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Officiers piifïciit mieux les contenir , le tout inutilement. 

Toute l'armée , Infanterie , Cavalerie , & Artillerie , efl: 
campée auprès de la montagne, où tantôt ils difent : nous 
attendrons ici quatre jours pour voir lî on nous fatisfera ; 
ils jurent qu'ils ne prendront ni quarre , ni fix mois, qu'il 
leur faut le rout. Tantôt ils menacent de prendre le fort, 
& tantôt d'aller à Pondichéry. Nous ne les quittons ni jour 
ni nuit. Jugez de notre fituation. Les Anglois ont déjà vent 
de tout ceci , & tâcheront d'en profiter , furtout les riviè- 
res le permettant. J'ai touché fur cène corde ; ils ont tous 
crié : nous vous demanderons , Medieurs, & nous vous fui- 
vrons partout. Nous vous aimons , & vous refpettons. 
J'ai l'honneur d'être , &c. 

P. S. Trois Cavaliers de la Compagnie de Marchand 
font partis hier au foir. Comme nous les connoiflons pour 
les plus fages, & les plus anciens, nous croyons qu'ils (ont 
allés vous joindre. 



De M. de Landivisiau , Brigadier, à M. de Bussy, 

jE reçois (i) dans le moment, mon cher Camarade, vorre 
Lettre , & |c me preflè d'y répondre , dans la crainte que 
mon Pion ne vous retrouve plus à votre Camp , &L que vous 

([) Cette lettre fait aflez voir les difpofirions de M. de Lally à mon 
fujet , lu femimeur du Public à cet égard , & le zèle avec lequel je 
m'expofois à tout fonffrir pour le bien des affaire:. 

M nelt pas néedraire d'avertir que cette lettre efl: une réponfe a celle 
que j'avoiî écrite à M. de Landïvilîati mon ancien , pour lui rendre 
compte de la douloureufe position ou je me trouvois, de la crainte ou" 
j'émis, que foirque j'a van ça lie ou recuhiTi: , on ne m'en fit un crime, & 
qu'on ne trouvât matière a nie blâmer, quelque parti que je ptiile. Je 
ne fçais fi je dois faite un pareil aveu : j'en ftrois humilié , ii je ne» 
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ne foyez déjà enfoncé dans les montagnes. Vous avez tort 
d'appréhender qu'au fond on puillè trouver mauvais que 
vous avez fttfpendu votre marche fur la nouvelle de la ré- 
volte générale des rroupes. La pofirion étoit trop critique 
pour vous permettre d'abandonner le ter rein fans regarder 
derrière vous. Vous auriez été blâmable d'emmener à qua- 
tre- vingt coss de l'armée, des Grenadiers, ci de la Cavalerie 
que votre préience avoir contenus , qui n'a voient point de 
part à la chofe , Si qui étoienr , ainil que vous , la (cule 
reflburce tic l'Inde dans un moment aufli intéreOànt. 
Quelque couleur odieufe qu'on efTayc de donner aux 
aétions les plus (impies , il cft impoffibîe de falciner les 
yeux du Public , Si de vouloir lui perfuader ce qu'on ne 
peut pas fe perfuader à foi - même. Quoiqu'il en (oit , 
la tempête cft calmée jufqu'à nouvel ordre , & vous 
voilà dans le cas de continuer votre voyage ; niais en 
vérité je tremble pour l'avenir. Il cft trifte d'avoir pré- 
vu tout ceci, de l'avoir vu , Se d'être Patriote. Au furplus, 
je fuis fâché contre vous , & vous êtes heureux d'être loin, 
car j'irois vous gronder de la bonne façon. Que veut dire cet 
air de rrïftEiTè ,de découragement, de douleur répandu dans 
votre Lettre ? N'êtcs-vous plus ce même Buiïy qui s'étoic 
fait un fyftême de fcuftnr avec patience & fermeté , des 
outrages, des humiliations , qui n'auront qu'un temps, des 
imputations qui n'ont point de fondement , 6i de forcer , 
par une conduite foutcruic , la haine Se la jaloufîe à fc taife 
Si à vous eftimer. 

rois fur de trouver ma j unification dans tous les cœurs qui aiment la 
droiture , b tr^ru-Eiiic & l'honnêteté. M. de Lally m'izMrigaoit plus 
que ne l'avaient fait les An^lois que je venais de chnffer devant mot. 
Je tedoutois moins leurs efforts que fes artifices &: les pièges qu'il fe- 
moir autour de moi. Les parties blelTces font lon^-tems fenfibles dans 
le moral comme dans le nhyfiqitc , & j'avoue que M. de Lally, en affec- 
tant de tneconnoître les motifs Si la pureté de monièle , en fe livrant 
contre moi à des préventions injutieufes, m'a voie fait une blefiiire dont 
je ne lui avois pas dillîinuléla profondeur clins ma lettre du iû Août 
précède n t. 
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Vous me repérez ce dont nous avons déjà badiné enfem- 
ble. Qu'on dite que vous êtes un traître à la Patrie , que 
vous avez fomenté la tébellion des troupes , & mille autres 
chofesde cette efoéce? Qti'eft-cequecelavousfaitï i°.Qui 
cft-ee qui vous accule de tout cela ? Entre nous , n'eft-ec 
pas un Auteur bien grave ? Croyez-vous que ces calomnies 
puîlïcnr prendre fur per forme ? £n eft-on crû fur fi fimple 
parole &c d'après fa paillon , fur des matière 1 ; aufli graves ? 
Oii cft la preuve de toutes ces horreurs ? Y en a-C-il la plus 
légère ? Vos actions , votre caractère connu , l'eltime gé- 
nérale où vous êtes , la voix , le cri public de tous les ordres 
de la Colonie (i) , du Civil , du Militaire , de tout le mon- 
de enfin j ne doivent-il pas vous tranquillifer?On veut vous 
perdre , dites-vous? Mais comment s'y prendra t-on? De 
quelles armes peut-on fc fervir contre vous? Ignorc-t on la 
iotirec de cette animofité ? Ne fçait-on pas qu'elle a com- 
mencé par une jaloulic déplacée de la considération que 
vous vous êtes acquife, qu'elle a été nourrie par un force- 
né (ij ebaffé de France , qui a pafle Soldat ici , que vous 

(l) En effet, les Ordres Religieux avoiem dit aŒëz publiquement 
qu'ils fondroienr jufqu'à l'argetirerie de leurs Eglifes s'ils me voyaient 
à| la tire de l'armée & des allaites du dehors. Les Habitans Blancs & 
Noirs , les femmes mêmes tenoient le même langage à l'égard de 
leurs effets, & le Militaire ne penfoit pus différemment. C'cft cette 
confiance générale qui faifoit la plus grande partie de mes torts avec 
M. de Laîly. ' " B V 

(i) C'était un Officier du Bataillon de l'Inde , qui m "a voit été en- 
voyé avec M- Law à Ayder-Abad en 1756 , que fa conduite m'avoit 
obligé de renvoyer, Se duquel M. de Lally m'a dit plufteuis fois qu'il 
n'y avait dt différence tntrt lut S> Çartùiitke^ qui Vhabil, \\ avoir, desavant 
fou départ de Pondichéry en 1756, formé le projet de s'emparer du com- 
mandement de l'armée dn Dékan , &devoit y appellerun Employé de la 
Compagnie, avec lequel il enctetenoit , fur les affaires de cetre p.irrie, 
une correfpondance dictée par l'ignorance , la cupidité èV l'envie. M, de 
Lally s'ed , dit-on , procuré une lettre de cette rare corrtfpoudance 
que M. de Landivifiau m'a alfuré lui avoir été remifepar l'Employé en 
que 11 ion. Il efl aifé de deviner à quelle fin , dès que l'on connu te Us 
difpofitions de celui qui fe l'eu fait remettre. 
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avez à votre cour chafle du Dckan , ËC qui dans le deilr de 
dominer fur un cfprit qu'il a déjà trouvé préparé par l'en- 
vie , ôc qui malhcuteufemcnt n'clt que trop enclin à faifir le 
mal , & à le voir où i) n'eft pas , a débité des horreurs , 
S: des calomnies qui tombent d'elles-mêmes, puifqu'elles 
n'ont point de fondement ? Si. vous voulez qu'on réuiïifie 
à vous perdre ? Si vous le penfez , vous avez grand tort. 
Tenez, mon cher Camarade , l'envie n'a qu'un temps , le 
men longe ne peut fe fou tenir , la vérité perce toujours Se 
triomphe à la fin, La haine elc impuiflànre quand elle n'eft 
point méritée , &c l'advcrfité cft la pierre de touche du 
grand homme. Croyez-moi , continuez à mertre lous vos 
pieds tous ces dégoûts paCigcrs, gardez vous d'en prendre 
le plus léger chagrin , conduiiez-vous toujours avec la mê- 
me fagefle, la même prudence, le même zélé Patriotique 
que vous avez jufqu'ici fait paroîrrc. Eloignez de vous toute 
idée de vous retirer : il n'eft pas temps, vous vous devez à 
cette Colonie , elle n'a de reflburce que vous ; elle vous 
tend les bras fur le penchant de fa ruine ; allez lui chercher 
des fecours néccfTaircs , & retirer des mains étrangères les 
trilles reftes de cecre pauvre armée du Dékan , jadis fi bril- 
lante , & que votre abfcncc a perdue. Nous voilà tous rap- 
pelles ; il ne refte plus que vous; les Soldats vous adorent, 
revenez vite les rejoindre & tâchez de tout fauver. Vous 
connoiflez la droiture &C la franchife de mon caractère ; 
je vous parle en véritable ami. Eloignez de vous toutes les 
idées qui peuvent vous faire de la peine. Je ne vous plains 
point , je plains bien plutôt.... Adieu , mon cher Camara- 
de , PHcrmione ne pourra être prête avant votre retour , 
ainfi j'cfpérc avoir encore leplaiîlr de vous cmbralTcr , & 
de vous aflurer de tous les (entimens avec lefquels je fais 
profeilion d'être toute la vie , &c. 
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De M. de Bu s s y, à M, de Lally. 

D' Anamaçoupet , k n Octobre I7Ï9- 

MONSIEUR, 

J_,E Porteur de celle-ci cft un Alkara qui vient de l'Ar- 
mée de Baflalet-Zinguc , 6t qui a une Lettre de M. de 
Noirfofîè à vous remettre. Je n'ai rien pu tirer de lui , linon, 
que Baflalet Zingue cft toujours à Sédapour , &L que les 
Zémidars de Calaftry &, de Vinkalguéry ont terminé avec 
lui. Ce font déjà deux de moins. Au refte , la Lettre de 
M. de Noirfo(Tc vous inftruira , fans doute , plus particu- 
lièrement. Je fuis toujours retenu ici par les murmures du 
Soldat , qui prétend avoir les mêmes à-compte que vous 
ferez donner à ceux de l'armée dont je n'ai point de nou- 
velles. J'attends vos derniers ordres que je vous ai deman- 
dés dans la Lettre que j'ai cû l'honneur de vous écrire par 
duplicata le 19. 

J'ai l'honneur d'être , &c. 



De M. de Bussy, à M. de Lally, 

£>' Anamaçoupet , le 11 Octobre 1759. 

MONSIEUR, 

JjA même rumeur règne ici qu'à l'armée , malgré les 
avances que j'ai faites de mes propres fonds au détache- 
ment. Je dépêche à Vandavachy Meilleurs de Bofficrc Si, 
Coutanceau auprès de M. de Fumcl, pour voir s'il ne pourra 
pas trouver des reflburecs qui préviennent un entier éclat, 



Il e(t bien fâcheux que ces troubles inteftins ayent retarde 
mon voyage, J'aurois déjà fait 3 ou 4 journées en avant, 
& Baiïàlec-Ziiigue , inftruie de ma marche , fe feroit peut, 
tre avancé de Ion côté pour hâter notre jonction , au lieu 
qu'il eft à craindre qu'il ne change de difpolitions lorfqu'il 
apprendra ces trilles nouvelles. J'attends toujours vos der- 
niers ordres que je vous ai prié par ma Lettre du 13 de me 
donner. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 



De M. de Bussy , à M. de Fumel , Major Général 
de l'Armée Françoifc. 



D 'Anamacovptt , le ji Oélobre 17J3. 
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Ous n'ignorez pas , Monficur , ce qui me retient ici. 
J'apprends que vous êtes parti pour aller chercher à Pon- 
dichéry ce qui vous manquoit pour iatisfairc aux demandes 
de l'armée. Je vous prie de vouloir bien envoyer auffi les 
mêmes à-compte pour mon détachement , & en même- 
temps l'argent nécefTaire pour la fubfiftancc journalière 
des hommes & des chevaux , ainfi que pour la paye de la 
Cavalerie ; car faute de cela, je fuis à la veille d'éprouver 
la même révolte dont j'ai déjà eu un échantillon la veille 
de mon départ d'Arcate , malgré les avances que j'ai faites 
de mes propres fonds au détachement. Je vous dépêche i 
cet effet M. de Bofficre pour l'Infanterie & pour l'Artille- 
rie , & M. Coutanceau pour la Cavalerie, 11 eit fâcheux 
que cet incident ait rerardé mon voyage , dont l'objet 
pourroit bien ne pas réuflir après un pareil événement. 
J'ai l'honneur d être , &c. 



De M. DE Bussy, à M. de Lally. 
D' ' Anamacoupei , k 13 OSobre 1759. 

MONSIEUR, 

j Ai reçu hier à neuf heures du foir une Lettre de M. le 
Chevalier de Grillon , qui me marque que l'armée , à qui 
il a déjà diftribué lix mois de paye , cft rentrée à Vanda- 
vachv- (1). 

II gémir , ainiî que moi , de cet événement (1). 

Sur cette Lettre je prenois des arrangement pour me 
mettre en route lorfque je me fuis apperçu que les troupes 
qui font ici , attendoient les mêmes a-compte. Cette dif- 
poruion des efprits a fufpendu ma marche , dont le plan. 

{1) Tons les Officiers des Corps avoient envain prie, prelTé, fol- 
licité M. de Lallyde faite difttibuer quelques d compte aux Troupes; 
il leur a voit toujours répondu qu'il n'avoit pas d'argent» M, de Geo- 
ghean , qui ctoit à la tête de Laïly , & M. de Verdiere Colonel , lui 
avoient fait tout récemment de nouvelles inlrances, en le prévenant 
de la fermentation qu'ils avoienç temarquée dans [année, & qui ne 
ratdetoit pas à éclater , s'il n'y remédiait en envoyant ptomptemenc 
de l'argent. Rien ti'avoit pu l'ébranler. Le 18, enfin, l'armée levé 
l'étendard delà rébellion, M. deLally en reçoit la nouvelle le 19, Se 
le 31 1 il envoyé la paye de fix mois , qui arrive Se eft diftribuée le 
ai. La promptitude avec laquelle on a fatisfait a la paye de l'armée 
révoltée, n'a fait que confitmer le Soldat dans J'opinion où il étoir 
que M. de Lally avoit en fa difpofition le montant de celte paie, &C 
ne vottloit pas sen défaifir, La feene qu'il donna , dit-on, quand il 
fallut lâchet cet argent, formeroir un tableau bien finguliet. Aureflc, 
fi après l'affaire qui venoit de fe palfer a Vandavachy on eût donné 
aux Troupes deux mois de paye , il en eût beaucoup moins coûté j viles 
atitoient été contentes , & ne fe fetoienc jamais portées à cette ex- 
Eternité. 

(1) 11 n'y a que !e premier pas qui coûte. Ces Troupes ayant fait 
avec fuccès, & impunément , une démarche fi criminelle, il étoitaflez 
naturel de croite qu'elles n'béfitetoient plus à récidiver au premier 
fnjet de mécontentement qu'elles ctoiroieut avoir. Quel fujet de 
crainre pour ceux qui pouvoient fc trouver dans le cas de les com- 
mander ! 

Rij 



M* 
-vient encore de changer par les Lettres de M. de Noirfolïc , 
de BaflaJct-Zinguc , Èi de Zulphakcr-Zingue , que je reçois 
dans l'mftanc , & dont je vous envoie ci- joint copies , avec 
celle de ma réponfc à BafîaletZingue, Je tic prendrai donc 
avec moi que la Cavalerie blanche , à laquelle je joindrai 
ce qu'il y a ici de Cavalerie Maure de la Compagnie , avec 
deux cens autres Cavaliers que j'ai levés, à qui je fournirai 
la fubfiltance de mes fonds jul.ju à mon retour. Je laifïcraî 
ici les Grenadiers , l'Artillerie & les bagages , &C j'irai à la 
légère par la route de Cadapa , au-devant de Bailalet-Zm- 
gue , que j'amènerai le plus promptement qu'il me fera pof- 
ïtble ( ("uppofé qu'il veuille venir ; la route qu'il prend étant 
également celle d'Adony & d'Arcatc ) car je piéfumeqnc 
vos intentions à cet égard font toujours les mêmes, £c que 
les événemens qui (ont furvenus depuis que vous m'avez 
donné vos ordres , n'ont fait que vous y confirmer. 
J'ai l'honneur d'être , Sic. 

P. S. La route que je prends m'éloigne de Bom-Rajc 
cï de toute affaire avec lui 5C fes femblablcs pour le pré- 
ienr. 

Je crois, Monfieur , qu'il feroît à-propos de laifTer à Ar- 
cate les troupes que je n'emmené point avec moi. i°. A 
caufe de Ballàlet-Zingue , t°. pour protéger le Pays d'Ar- 
catc expofé aux incurfions de l'Ennemi qui a considérable- 
ment renforcé la garnifon de Caveripack ; 3°. parce qu'el- 
les y lubfilreronr beaucoup mieux qu'à Vandavachy. 



Traduction de la Lettre de B ass alet-Zingue, 
à M. de Bussy, 

Datée de Se'dapour le j 9 Octobre. 

JE délirerai toujours que la patolc &: le Kaoul qui font 
urne les François & moi fe maintiennent pour le fervicc 
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de votre Nation , pour le bien du Pays , & pour vous don- 
ner le temps de me joindre. J'étois à Sédapour torique j'ai 
reçu votre Lettre , & que M. de Noirfofle cft venu me faire 
pnre de celles que vous lui écrivez , par lefqucilcs j'apprends 
que vous êtes arrivé à Arcatc , ce qui me fait un vrai pki- 
fir. J'avois réfolu , de quelque façon que ce fut , d'arriver le 
plutôt polîible par la route de Tirpatty ; maïs mon armée 
fbuffre beaucoup de la difette d'argent , Si le chemin cft 
ctroir. Les Anglois (ont , dit-on , entre-vous Se moi ; il 
falloir les chalîcr , & cette route n'eft point à préfetuprati- 
quable pour l'artillerie ; c'eft pourquoi je prends celle de 
Cadapa en partant le gat de Badcvel. De votre coté prenez 
cette route j Se faires la plus grande diligence pour que nous 
nous joignions promprement, après quoi nous ferons tout 
ce qu'il conviendra. 

Et de fa main cft écrit : le plutôt que vous me joindrez 
fera le mieux pour tout. 



De Zuli'Hakeh.-Zimgue , Commandant de nos Troupes 
Noires à l'Armée de Bassalet-Zikgue. 

Ecrite & reçue tes mêmes jours que tu précédente. 

J_,E Nabab B affale t-Zinguc cft venu jufqu'à Sédapour oà 
il a attendu des nouvelles de Pondicbéry. Sur cela M. de 
Noir forte &C moi avons reçu vos Lettres qui nous ont ap- 
pris que vous étiez arrivé à Arcatc , & que vous deviez 
marcher en avant , ce qui nous a fait un vrai plaifir , Se 
j'en remercie Dieu, L'intention du Nabab comme la mienne 
étoït de marcher à vous par la route de Tirpatty. Nous 
avons appris que les Anglois étoient répandus fur cette 
route , qui eft fort étroite , remplie de bois 6c impratiqua- 
ble pour l'artillerie. Nous nous fommes donc déterminés à 
prendre la route de Cadapa en partant le gat de Bacta- 
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vtl , c'cft un chemin ouvert par lequel nous pourrons plu- 
tôt vous joindre. J'ai donc été obligé de fuivtc le Nabab, 
ce qui retardera le plailir de vous voit d'une dixaine de 
jours , Si, je vous prie de ne pas croire autre choie. Venez 
donc le plus promprement que vouspourrez, par cette route, 
pour déterminer le Nabab à taire ce qui vous paraîtra de 
plus avantageux pour votte Nation Se pour lui. 



De M. de Noirfosse, à M. de Bussr. 

De Sêdapottr , le 19 03oire 1753. 

J'Ai reçu hier k quatre heures après midi la Lettre que vous 
m'avez fait l'honneur de m'écrire. Dans l'inftant même j'ai 
été chez Zulphakcr Zinguc pour lui en faire part, & le prier 
de (Ravoir le moment où je pourrais voir Baflalet Zinguc. 
Il y eft allé fur le champ, L'on y a tenu un lonç Dorbar 1), 
&i. je n'ai été appelle qu'à huit heutes du foîr. J'ai été fort 
furprïs de voir que Baffalct Zingue , malgré votre Lettre, 
ne vouloir, pas fc rendre à Tirpatty par le chemin ordinaire; 
mais prendre celui de Cadapa pourdc-là fc rendre à Arcate. 
J'ai été jufqu'à minuit à tachet de le guérir de la crainte 
qu'il a des Ânglois, qu'il prétend , fut une lettre d'un Zé- 
midar , venir de ce coté- ci au nombre de quatre cens. Je 
lui ai dit vos forces, le nombre des Anglois à Tirpatty, la 
route qu'il y a à faire. Rien ne l'a pu gagner. J'ai vu que 
c'étoit un parti pris. Je l'ai prié d'accorder au moins fîx jours 
de moukams (fc) ici pour vous écrire & fçavoir vos inten- 
tions. Il ne l'a pas voulu, & marche ce matin 19 fur la route 
de Cadapa, dilant qu'en reliant ici nous n'y femmes pas en 
fûreté, que fes Cipayes fetont ianga (3) , qu'il n'a pas d'ar- 

(1) Confei!. 

(1) Séjour. 

(>) Se révolteront, fe mutineront. 
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fent , & qu'il n'en peut trouver que fur la route de Cadapa. 
c fuis obligé de le fnivre : mais je vous prie, Monficur, de 
me prefcrïre ce que je dois faire avant que je fois plus 
tngtgé. 

J'avois parlé hier avant l'arrivée de votre lettre , de la 
route que nous devions tenir. BafJalet-Zingue ni 'avoir fait 
dire qu'à moins qu'on ne lui envoyât des Troupes, il n c 
â'engageroit pas dans le chemin de Tirpatt)'. lin confé- 
quence, j'en aî écrit à M, de Lally. J'aurois eti l'honneur 
de vous informer plutôt de ce qui (c pâfloir ici ; mais igno- 
rant l'endroit où vous étiez, j'attcndoisBeylié , qui n'eftpas 
encore arrivé, pour en être inftruic. 
Je fuis , &c. 

P. S'. Abdoutpha-Ker-Kan , Baxi de Salabet-Zinguc , 
eu; arrivé ici depuis quatre jours, envoyé par Nifam-Aly. 
Zulphaker-Zingticparoîm'êtrcpoint inquiet Air fon compte. 



De M. de Bussy, à Bassaiei-Zingue. 

Du ï3 OSobre 1755». 

| ,A lettre que je viens de recevoir de vous m'a fait un 
vrai plaifir. J'allois me metrre en route pour vous joindre 
avec de bonnes Troupes, Cavalerie & Infanterie, Artille- 
rie , Sic. Nous aurions fiirement batru & pris les Anglois 
qui font entre vous & moi .* nous aurions de plus trouvé des 
rertourecs en vivres & argenr chez les Paléagars. Je fujsun 
peu fiché du parti que vous avez pris de vous jetter fur 
TOrre droite pour prendre ia route de Cadapa. Ce mouve- 
ment ne fera pas un bon effet parmi les Anglois & les Zé- 
midars. Mais c'eft un parti pris; je vais donc lai (1er à Arcate 
toute mon Infanterie, Artillerie, Bagages, &C. pour vous 
joindre plus promptement , avec quelque Cavalerie feule- 
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ment , par la r outc que vous m'indiquez, le vous porte de 

h parc de M. de Lally toutes les fûretés &, les aflûranccs 
d'amitié que vous pouvez délirer. Vous devez actuellement 
avoir reçu les lettres de ce General par M. Beylié , 8e Chou* 
Kroulla-Kan. Donnez-moi fouvent de vos nouvelles. 



De M, de Russy, à M. de Lally. 
De FAlgarj, le 15 Octobre 17 Jp. 

MONSIEUR, 

J'Ai eu l'honneur de vous prévenirdans nia dernière, qu'en 
conféquence des letrrcs que j'ai reçues de Baflàlet-Zinguc, 
dont je vous al envoyé copie, j'allois changer le plan de ma 
marche, ÊC que je partirais l c lendemain à la légère avec 
la Cavalerie feulement. C'clt, Moniteur, ce que j'ai exé- 
cuté. J'arrive dans l'inftanç ici, Se je me hâte de vous en. 
donner avis. Je fuis éloigné d'Arcarc d'environ dix huiteoss. 
Demain je me mettrai en route , hc je ferai le plus de dili- 
gence qu'il me fera poffiblc pour hâter ma jonction avec 
BafTalct-Zingue. Je vous prie, Moniteur, d'être perfuadé 
que je ferai tout ce qm dépendra de moi pour remplir vos 
vues, &c obrenir de lui qu'il fe rende dans leCarnate; mais 
fi je ne réunis pas, j'emmènerai , fuivant vos ordres, le dé- 
tachemcntFrancois qui cfl: avec lui. Danscederniercasjcne 
vousdiiiimulerai pas que je ne luis point fans inq'uiétudc fur 
le compte des gens qui me font aujourd'hui bon vifage, & 
qui pourraient bien fe déclarer contre moi à monretour.C'eft 
encore une des raifons qui me font croire qu'il feroit à pro- 
pos de laitier à Arcatc l'Infanterie de mon détachemenr. 
Au refte, je ne me trouverai peut-être pas dans cette dé- 
fagréable (îtuation, Si j'cfpéte que l'objet principal de la 
commiiïion donc vous m'avez chargé aura ton cfrét. Je le 

ibuhaitc 
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fouhaite avec un emprcflem.nt proportionné an nefoin que 
nous en avons, 6i a l'utilité que nous en retirerons. 

La Cavalerie Noire de la Compagnie qui ni'étoit venu 
joindre, m'a abandonné, excepté la Compagnie de Baokan, 
& une aune, qui tormeiuenfemblecnvii on cent vingr hom- 
mes. Oeil ce qui m'a engagea en lever Jeux cens autres. Je 
leur fournis de mes fonds la lubliïLvnce feulement. 

J'ai l'honneur d'être , &Lc. 



De M. de Bussy, à M. de Lally. 

Du Pied du Gai ou Montagne de Damelcherou , gui fipûpe, 
le Carnatek du Pays de Cadapa, le 18 03oire 1759. 

MONSIEUR, 

J'Appuems que M. Beyllé & Chou- Kroulla-Kan font 
arrivés auprès de Baflalet-Zingue, qui paroît bien difpofé 
& qui s'avance vers Cadapa &L moi auflî. Le befoin que mon 
détachement avoir de repos, des pluies continuelles , un 
accès de fièvre caufé par les douleurs d'une attaque de ma 
maladie ordinaire, & d'une violente migraine ; toutes ces 
raifons m'ont arrêté ici pendant vingt-quatre heures. Quoi- 
que la fièvre ne m'ait point quitté, je me mets demain en 
route, & j'efpére que la jonction fe fera bientôt. Je ne 
compterai pour rien les douleurs ni la fatigue , fi je puis 
remplir vos vues. Comme je n'ai d'autre but dans cette lettre 
que de vous dire où je luis, je la finis; mais ce qui ne finira 

Î'amais, c'eft rattachement plein de rcfpecl avec lequel j'ai 
'honneur d'être, &C. 



*** 
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De M. de Lallyj à M. de Bussy. 

De Pon.ihhe.ry , h 7.9 O Sobre 1759. 

J'Ai reçu, Monfîcur, les trois lettres que vous m'avez fait 
l'honneur de m'éenre , §c je n'efpere pas que celle-ci vous 
retrouve avant votre féparation ou votre réunion décidée 
vis-à-vis de IiafTalet-Zingue , fut lefqucllcs je m'en rapporte 
totalement à vous fur les inconvéniens que nous aurons à 
cffùycr de l'une ou de l'autre. Je viens d'envoyer ordre aux 
Régimcns ( 1 ) de Lorraine Si de Lally de fe porter à Arcate, 
& d'y attendre les vôtres (1). 

Je ne fçais (î Si. quand on l'exécutera, & je fuis préparé 
d'avance aux interprétations 8; aux défobeiflanecs de ce 

(1) A peine M. do Lally me crut-il engage Jans les Montagnes du 
Pays de Cadapa de hors d'erat de reculer , même hors de portée J'erre 
informé de ce qui fe pafîbit derrière moi , que conrre fa promelfè 
poiuive de fe rendre à Arcate , & de placer l'armée de manière à em- 
pêcher les Anglois do s'oppofer à mon retour, il envoyé de Pondichéry 
des ordres 'à cette armée de fe partager en deux corps , dont il fait 
palier dans le Sud à Cheringham , à plus de foixante lieues de-là, le 
plus eonfidcrahle , cornpofc des Grenadiers de Lorraine & de Lally , 
du Bataillon de l'Inde, de !a Cavalerie & des Huiïards, de la Troupe 
de Fifcher Se des Volontaires de Bourbon , le tout montanr a 1 iqo 
hommes. Qu'alloienr faire ces Troupes dans le Sud, où nous n'avions 
point d'Ennemis , tandis que l'on abandonnoit aux An«lois le Pays 
d'Arcaïc ? C'cll à M, de Lally à réfoudre ce problème militaire ou 
politique. Quoiqu'il en foit, c'elt au moment de cette opération in- 
concevable qu'il m'écrit la lettre ci deiïus. 

(1) Comment pouvoir- je donner des ordres d ces Troupes dont 
j'érois éloigné de plus de ccntcoss 5 ou près décent lioucs?N'étoitil pas 
plus naturel qu'elles les recollent de M. de Lally , quin'en étoit féparé 
que par deuï petites journées de chemin ? Et d'ailleurs, quels ordres 
pouvois-je donner j moi qui étois fous ceux de M. de Lally, tv qui, 
trois famines auparavant , avois été repris très-aigrement d'avoir ofé 
marcher aux Anglois qui me barroient le chemin d Arcate ? 
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Pays, où je ne me regarde plus que comme un Etranger J'ai- 
fane route ( 1 1, 

M. A lin commande les deux Rcgimcns, & vous pouvez 
Jui envoyer à Arcatc les ordres qui vous conviendront (i). 
Je fuis réfolu de ne me mêler directement ni indirectement 
de ce corps de Troupes, q«c je lai ffè à votre difpoficion. 
J'ai l'honneur d'être , &c. 



De M. de B l' s s y , à M. de L a l l y. 

De Sourvalpet, à zS coss de Cadapa, le 3 Novembre 17^9. 

MONSIEUR, 

I ,A copie des lettres que j'ai l'honneur de vous envover ci- 
jointc vous infhuira allez de la fituation de BaffàlctZingue 
& de la mienne, fans qu'il ioit befbin que je m'étende da- 
vantage à ce lu jet. Je n'ai donc, Monfîcur, d'autre parti à 
prendre que de m'avancer promptement pour tendre la main 
à notre détachement, £v le ramener, fi je ne puis engager 
BafTàlet-Zingue à venit à Arcate. Je ne dcTefpcrc cepen- 
dant pas de l'y déterminer; car, malgré ce que me marque 
M, Beylié, je ne puis me perfuadet que (es premières inten- 

(1) On a déjà vu de ces proteftations de M. de Lally. On l'a mémo 
vu agir en conféquence \ mais il a'âgiÛoic pas en Etranger fiifanl 
rouis, & il aurait été bien mortifié que fa fuppufition fe fût téalïCée. 

(i) Dans quelles circonlrances M* de Lally abandonne-t-il a mes 
ordres ce corps, qui n'éroit plus compofé que d'environ mille Blancs? 
Dans quelles circonftanccs ne veut-il s'en mêler directement ni indire£te- 
mem? C'eft précifément lorf qu'il le fçait à deux lieues de l'armée An- 
gloife , compofee au moins de deux mille Européens & de deux ou: 
trois mille Noirs , & moi à plus de cent coss , comme je viens de le 
dire. Toute cette lettre n'eft-elle pas une vraie dérifion , fi même elle 
n'eft pas quelque eliofe de pis ? 

Sij 
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tions foicnt entièrement changées. Il lui relie peut-être 
des craintes qui caufent les perplexités, 8c que je ne pourrai 
détruire qu'en lui donnant de votre part Si en votre nom 
toutes les furètes qu'il pourra délirer Nous devons auflï 
nous attendre, comme j'ai déjà eu l'honneur de vous le dire, 
qu'il ne fera pas facile de le faire agir cout-à-fait à notre gré 
pour les opérations de guerre. Malgré cela fa prëfcnce nous 
icra, à mille autres égards, d'une li grande utilité, princi- 
palement pour parvenir à recouvrer quelque partie des dé- 
pendances de Mazulîpatam, où it a fait arborer (on Pavil- 
lon , que je n'épargnerai rien de ce qui dépendra de moi 
pour l'amener. 
Je fuis, Sic. 



De M. de NoiikfossEjàM. bïBussï. 
MONSIEUR, 

jyj. Beylié, qui cft arrivé hier, & moi, n'avons pas lien 
d'être contons du peu d'empreflement que Bafîàlct-Zingue 
fait paroîrrc à répondre ans engagemens qu'il a précédem- 
ment pris avec M. de Laliy. Il nous témoigne à l'un & i 
l'autre une méfiance que je n'avois pas encore apperçue. Il 
veut envoyer avec M. Bcylië, Si Bagua nt-Rao, un homme 
à lui pour traiter avec vous, Si ne veut fe décider que fur ce 
que (on homme lui rapportera. Il ne rcfulc pas d'aller en 
avant , mais ce fera vraifemblablement doucement. Une 
pluie qui vient de tomber nous tait faire moukatn aujour- 
d'hui. S'il en tombe demain , ce fera la même choie. Modin- 
Saéb, Nazcr-Kouli Kan , Karin-Kan Si Abdoulpha-Kcr- 
Kan (i), paroilTeiu peu difpo(és pour nous depuis quelques 
jours, Si j'ai peur que Ballàlcr-Zinguc , qui cft jeune & 

(i) Oiîicicrs de l'année du Nabab, 
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variant, ne les écoute trop pour nos intérêts. Au refte, mes 
craintes peuvent être mal fondées. Le détail que j'ai l'hon- 
neur de vous faire tic ce qui fc pafle ici , & l'arrivée pro- 
chaine de l'homme du Nabab auprès de vous, vous mettront 
à même de pénétrer les véritables intentions de nos Maures, 
que vous connoiilèz la plupart depuis long -rems. Chou- 
Kroulla Kan ne partira pas avec M, Beylié , il parle de le 
retirer dans une Aidée voiline d'ici., 

Notre (îruation ne peut Être plus trille ; je crois que l'on 
a juré de fe défaire de nous par la faim. Depuis Sédapour 
où j'ai reçu quelqu'argenr, qui a été difiribué dans la journée 
même, ni moi ni Ayocr-Zingue n'avons pu obtenir une rou- 
pie. Celui-ci n'a plus de reffources, moi j'ai vendu généra- 
lement tout ce que j'ai pu; j'ai emprunté de toutes mains 
pour nourrir le détachement jufqu'à ce jour. Je n'ai pins de 
crédit ni d'effets. Les Officiers font dans le même cas. Pour 
finir le tableau, je leur diftribue tous les jours un peu de bii- 
cuit. Voilà où nous en femmes réduits. Votre prompte ar- 
rivée cft le feul remède que je connoifle. Si ces gens-ci ne 
Veulent pas venir, & lî je fuis obligé de partir feul , comment 
pourrai- je, làns une roupie, conduire un détachement de 
près de cinq cens hommes Blancs & Noirs ? Ni Cipayes, 
ni Bazards ( 1), ni (i) Garivans ne me Suivront , notre ai til- 
lcricreftera-là,& les Blancs, à qui je ne pourrai rien donner 
à manger, déferreront. Voilà tout ee que je prévois, fana 
rien exagérer. 

Je fuis , Sic. 

( i ) Marchés publics. 

{ i ) Pourvoyeurs, qui fuhent toujours les armées Maures. 
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De M. Beylié, à M. de Bussy. 
De Nandiai- Pet, le iy Otlobre 1759. 

MONSIEUR, 

\J N ne peut rien voir de plus indécis que Baffàlet-Zingue, 
qui ne veut point encore croire que vous foyez parti de Pon- 
dichéry, & qui ne fçait à quoi fe déterminer. Je remets à 
notre entrevue à vous dire tous les motifs de les irrésolu- 
tions; les plus prcllans de ces motifs font les inftanccs que 
lui foie Abdoulpha-Ker-Kan, envoyé de Nifam Aly , qui 
lui mande : Vous ne deve^ avoir aucune confiance aux Fran- 
çois y vous ne çormoiffe.\ pas M. de Lallj , & M. de Sujjy 
nefl qu'un jimph Guerrier gui n'a plus de commandement. 
Bad'alct-Zingue craint en outre de perdre fa Province d'A- 
dony. Il cft encore à douze lieues de Cadapa. 

On n'a jamais vu non plus une plus grande confufion que 
celle qui règne dans cette année. Les Troupes qui ne font 
point payées depuis plus de fix mois , meurent de faim & 
lont prêtes à fe porter aux dernières extrémités; il n'y va 
pas moins que de notre vie §£ de celle du Nabab même, Si 
de tout le détachement François. 

Oefl vousfeul, Moniteur, qui pouvez nous tirer d'un 
pas C\ épineux. Nous mettons toute notre confiance en vous. 
Je fuis parti hier pour vous aller trouver, accompagné de 
Quichcn-Rao £c de Mahmet-Amibck, dans l'efpérancc que 
vous voudrez bien précipiter votre marche, afin de prévenir 
le parti violent que nos Soldats font fur le point de prendre, 
en défertanc ou en faifant peut-être pis. Votre préfence 
fixera fans doute les itréfolutions de BaÛalet-Zinguc qui, 
s'il prenoit un parti contraire à fes premières difpodtions , 
Se venoit à nous abandonner, ce que je ne crois pas qu'il 
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faiTe avant d'avoir reçu de vos nouvelles, nous ôrcroit l'cf- 
péranec de pouvoir percer, Lins vous, dans la Province 
d'Arcate. 

Prc(Tez-vous donc, Monficur: venez prompte me tu nous 
îauvcr : venez tendre les bras aux malheureux débris d'une 
armée que vous avez fi long-tcrns commandée: venez nous 
rendre à notre patrie. 

Je luis, &e. 



De M. de Bussy, à M. de Laliï. 

De Sourvalpct t le 4. Novembre 1753- 

MONSIEUR, 

A U moment que j'allais cacheter la lettre ci - jointe , 
M. Bcylié cft arrivé avec Mahmet-Amibck. Celui-ci m'a 
remis un écrit en Perfan , contenant les conditions aux- 
quelles Bafialcr-Zingue confew de descendre dans la Pro- 
vince d'Arcate. Je vous envoyé, Monlîcur, la traduction 
avec la copie des réponfes que j'y ai faites. Je iouhaitc avec 
paflion que vous en (oyez fatisrait. Je vais faire partir M. 
Bcylié pour porter au Nabab mes réponfes en Perfan & en 
François, &. pour l'engager aie déterminer promplcment, 
& à accélérer fa marche. Je le charge anffi d'une lettre pour 
M. de Noirfoflc, qu'il ne lui remettra que lorfqu'il ne verra 
plus d'efpérailce d'amener Baflalcc-Zinguc, & dans laquelle 
je lui donne ordre de prendre Ion congé fans délai avec le 
détachement François ce l'Artillerie, 

Je calcule les jours Si les heures, & je compte fous peu 
de jours être en état de vous mander quelque choie de 
polit if'. 

Je i'avois prévu , Monficur, & j'ai en l'honneur de vous 
le dire plusieurs fois, que Baflalet-Ziiigue ne viendroir pas 
fans nous faire des propositions à peu près de cette natiuc 



Suivant les lettres cjue vous écrivoit M. de Noirfofll", il 
leinbloir que le Nabab alloit venir en toute diligence (ans 
rien exiger : mais moi qui cannois les uifagcsdcsÀiîaticitcs, 
je n'ai jamais penfe qu'un fils de Niiam-EI-Moulouk fe 
portât à Arcate (ans faire (es conditions. Vil accepte celles 
que je lui propole, je l'amènerai par la même route que j'ai 
tenue en venant ici; fin on je prendrai celle de Sargaf. qui 
eft plus longue , mais plus fure, C'eft par ce chemin que je 
compte amener le détachement. Dans l'un ou l'autre cas 
je ferai exactà vous donner avis des progrès de ma marche, 
8c à vous renonvcllcr les alîtirances de rc(pect avec lequel 
j'ai l'honneur d'être, &c. 



Co sn/rio NS de Bâssalet- 
ZlNGUE pour je rendre à 
Arcaie. 



Réponse aux propofïrîons 
de Bassalet-Zingue, 



Je ferai regardé par les 
François comme le maître 
abfolu de la Province d'Ar- 
catc. 

I I. 

Les François me remet- 
tront tout ce qu'ils pofledeat 

dans la Province d'Arcate 
& du cotédeTrichenapaly, 
Je mettrai des Amcls & des 
Kélidars par-tout à ma vo- 
lonté. De tous les revenus 
généralement , Paléagars , 
Kélidars U, autres , après en 



Bandit - Z'mgue fera dif 
tingué par la Nation Fran- 
çoijâ , 6" l'on aura pour lui 
les égards dûs à Ja natjjance 
&' àjon rang, 

I 1. 

Les revenus de tout le Sou- 
ba d'Arc au , y comprenant 
les tributs des Paléagars , Ki' 
h Airs , &C. feront partagés par 
égale moitié entre le Nabab & 
la Nalion Françoife , après 
en avoir pré'evc les droits dûs 
à Balagirao, On rie fera point 
entrer dans ce partage les Do- 
avoir. 
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avoir prélevé les droits de 
Balagirao , appelles commu- 
ne mentÇhotaye & Saïr-dés- 
Moukv, les François en au- 
ront un tiers , di moi les 
deux autres tiers. Tout ce 
qui cft de la dépendance des 
Ânglois, Fortereffès ou Pa- 
léagars,qui leur fera enlevé, 
me fera également remis 
fans aucune prétention delà 
part des François. 



I I I. 

Comme il eft dû beaucoup 
aux Troupes que j'ai avec 
moi, & qu'elles craignent, 
depuis la cataftrophe de Na- 
zer-Zingue ( i ), de defeendre 
dans la Province d'Àrcate , 
il eft néceflàire, pour les y 
engager, de leur payer une 
partie de ce qui leur eft 
dû. Je demande donc en 
prêt quatre laks de roupies 
qui feront retenus fur les 
deux parts qui me revien- 
nent. 

I V. 

Toutct les affaires avec les 
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marnes de la Compagnie. Lut 
François resteront en poffef* 

fion des Forts & Citadelles où 
ils ont aSuellement Garnifbn. 
A l'égard de ceux donc on 
s'emparera , le Nabab pourra. 

y placer des Kélidars fous le 
bon ptaifir de M. de Lally, 
qui fera maître d'y mettre Gar- 
nifon Francoi/e , nommément 
à Tricàenapaly, Les tributs 
que Baffakt-Zin!>ue en perce- 
vra , ainfi que les préfins qui, 

fuivant tuf âge f lut feront faits t 

feront partagés également en- 
ire lui & la Nation Franfoifi, 

1 I I. 

// n'efl pas pofftble de prê- 
ter au Nabab quatre laks , & 
ce n'efl 'qu'en fi portant au plu- 
tôt dans la Province d'Arcate 
qu'il peut efpérer quelques ref- 
fottrçes du côté des finances 
par les opérations que nous 
ferons conjointement. La Na- 
tion n'entre pour rien dans ce 
qui efi dû à fis Troupes. 



I V. 

On tiendra compte de la 



(i) Surcefleur de Nifam-El-Mou!ouk , vaincu pu les François 
dans la l'iovuite d'Arçatç en i/;;>. 



Pale'agars Se autres , îiinfi que 
la levée des tributs, fc feront 
par l'cntrcrnifc de mon Di- 
Tan. 



14g 



moitié des revenus des endroits 
où nous aurons des Amels y 
comme B ' affale t-Ztngue nous 
tiendra compte de la moitié 
des revenus des lieux oit feront 
Us [lens. Quant aux tributs , 
la levée s'en fera par l'entre- 
mife de ceux en qui les Keli- 
dars & Paliagars auront plus 
de confiance (1), 



Je ferai le maître de re- 
tourner dans le Dékan , fans 
qu'on puifiè, en quelque cas 
que ce loir, me retenir. Pour 
lors les François foutien- 
dront le Naéb qu'il me plaira 
de îaillèr à Arcate pour en 
percevoir les revenus ; Se 
comme j'abandonne mon 
Pays d'Adoni , il me fera 
fourni un détachement de 
trois cens Européens, deux 
mille CipaycSjde l'artillerie, 
munitions, &c, pour garder 
ma Forrcrcffe. La paye de ce 
détachement fera prife fur 
mes deux parts. 



M. de Lally ne s'oppofers. 
en aucune façon au retour de 
B 'affalet-Ztn ans dans le Dé- 
kan : mais dans ce cas Raja- 
Saëdferoh dëfigné Naëb d'Ar, 
eau à la. volonté & fous l'auto- 
rité du Général, Ledit Raja- 
Saëb fera maintenu dans la 
poffejfion des terres qu'il a ac- 
tuellement fous le nom de Ja- 
guir. Les marques de dignité ,. 
comme le Nabot , &c. lui fe- 
ront aufft confervées, Il lut 
fera accordé de plus tout ce 
que M. de Lally jugera con- 
venable. Quant à la demande 
que fait le A T abab , d'Euro- 
péens & de Cipayes pour gar- 



(1) J'.turois pu défignet les petfotines par ["entrerai fe defquelles terre 
levée de tributs devoit le faite : mais j'autois ëié en cela contre les ufages 
du Pays; cir tel Raja, Kélidar ou Paleagar votidta tiaiter avec tel ou 
tel , en qui il aura plus de confiance. On y confent ordinairement ; 
parce que cette complaifance facilite la levée des ttibuts. 
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VI. 

ïï convicndroitavanr tout 
que les François me four- 
aiflent un corps de Troupes 
pour m arc lier contre Nifani- 
Aly , afin de l'obliger à ren- 
dre l'autorité à Salabct-Zia- 
gne , &C a me remettre dans 
la place de Waquil-Mouk- 
Lak (i) ; mais la guerre pré- 
lente qu'ils ont avec les An- 
glois, & le manque d'arge ne, 
m'engagent à ne penfer 
qu'aux moyens de barrre 
leurs Ennemis Se de tirer de 
l'argent. Ceft pourquoi j'e- 
xige le ferment des François 
de me fecourir contre Nifâm- 
Aly, l'ami des Anglois, au 
Cas qu'd vînt contre moi 
dans la Province, & de ne 
faire aucun traité avec loi 
fans ma participation ; & s'il 
n'y vient pas, les François, 
après avoir battu les Anglais 

(i) Premier Miniflre. 



der fa Forte reffe d'Adoni , 
M. le Général la lui accordera 
s'il le juge à propos , & fi Ut 
circonjlances le permettent. 
Dans ce cas la dèpenfe du dé' 
lâchement jera pour le compte, 
lie Baffalei-Zingue. 

V I. 

Dans le cas que Nifam- 
Aly vînt dans la Province 
d"Arcate contre Baffakt-Zin- 
gue , les François le f cour- 
ront, & ne feront aucun traité 
jans la participation de celui- 
ci , qui de même ne pourra 
traiter avec fonjrere fans celle 
de M. le Général. Si d'keu~ 
reux fuccês nous mettoient 
dans le cas de n'avoir plus 
rien à redouter de la part des 
Anglais , ou que la paix fe fit 
avec eux, je promets d'enga- 
ger autant qu'il dépendra de 
moi M. de Lalty à fatisjaire 
BjJJ'alet-Zinmte, qui fera tenu 
défaire pan aux François de 
toutes les propofmon,-s que 
pourraient lui faire les Anglais 
6* leur* Alliés. 

Dans quelque cas que ce 
fait , il ne pourra prendre avec 
eux pendant la guerre , & 
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ou fait la paix avec eux, me même après la paix , aucune 

forie d'engagemens fans la 



fourniront uncorpsdeTrou 
pes à l'effet ci-deUus. 



V I I. 

Lorfque les François fe- 
ront la paix avec les A nglois, 
je ferai mis en pleine polie f- 
ïion de tourle Carnatek pour 
Je gouverner fuivant les an- 
ciens ufages du Pays, fans 
que les François pu i fient exi- 
ger pour lors aucune parc 
dans les revenus. 



VIII. 

Pour ma fureté ÊC celle 
de tous ces articles, j'exige 
le ferment & le kaoul , avec 
]acbapcdeM.leGénéral,iJe 
M. de Lcyrit, du Chef des 
Pires (O&dcM.dcBufTy; 



participation de M. de Lally. 
Il s* engagera de plus à déta- 
cher du parti des Anglais les 
Puiffances du Pays, qui kur 
font alliées : nommément Mali- 
met - Aly-Kan , Abdoulvab- 
Kan , &c. 

V I I. 

Cet article regarde entière- 
ment le Roi & la Compagnie , 
& les François jouiront de la 
moine des revenus jufqu'à ce 
qtietonfcacne fil 'intention fe- 
rait défaire une rétrocejfion. 
Pourlorsfî Ai.deLally peut ou 
veut la faire en faveur de Baf 
falei-Zingue , ce Nabab s'en- 
gagera à payer une rente an- 
nuelle de cinq lahs de roupies 
à la Compagnie , indépendam- 
ment de tout ce quelle pour, 
roi t fi refit ver de Domaines. 

VIII. 

Si M. de Lally ratifie ces 
articles , il donnera à Baffa- 
let-Zingue toutes les fûretês 
qu il pourra defirer, & que je 
lui ai déjà envoyées de fa part, 
m ayant autorifé à employer 



(i) EccléfiaftiqucJ. 
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& au cas que les chofcs ne tous les moyens pojfihks pour 

s'accommodent pas à mon l'amener à A rcate , d'où il fera, 

avantage lorfque je ferai à remis au-delà des G ânes , fui- 

Arcatc, fans rien exiger de vans fa demande, s'il n'ejl pas 

moi, je ferai remis au-delà content des atrangemens uhé- 

des Gattcs avec fùrcte , mon rieurs. 
armée, mon artillerie & tous 
mes bagages. 



De M. de B u s s y , à M. de Lailï, 

Du Camp François près de Cadapa, le 2.6 Novembre 1759. 

MONSIEUR, 

_|*Eu s'en cfl fallu que ma courfe de d'eux cens lieues n'air 
eu d'autre effet que de ramener norre détachement prêt à 
périr demiferc. Vous avez vu par la lettre que j'ai eu l'hon- 
neur de vous écrire le 4 du courant , Si. les pièces qui y 
étoîcnr. jointes, la néceilité OÙ j'étois de hâter ma marche 
pour tendre la main à nos Troupes. J'y ai encore été engagé 
parB.-klTalet-Zinguc,qui, fans accepter ni refufer les propo- 
rtions que je lui avois envoyées, me prdToir feulement de 
le joindre. Je fuis donc arrivé le 10 dans fou Camp, où je 
l'ai trouve' effrayé & perfuadé que tourcs nos Troupes éroient 
paflecs chez les Anglois, la fédition de Vandavachy aiant 
tranfpiré ici avec des circonftanccsbien exagérées. J'ai rcflc 
avec lui cinq jours, que j'ai employés à prendre des arran- 
gemens pour le retour. Le cinquième fixé pour le départ, 
Baffàlct-Zingue m'a déclaré, à mon grand étonnement, 
qu'il ne pouvoir delcendrc dans la Province d'Arcate : 
i°. Parce qu'incertain fi vous ratifieriez les conditions qu'il 
m'avoit propofées & celles qu'il vouloir y ajouter, il falloir 
qu'il attendit votre réponfc, & que je ne parrifle point qu'il 
ne l'eût reçue. Ce qui me patut d'abord une défaite. 



s*. Parce qu'il vcnoir d'apprendre que Nifam-Aly étoit 
fur le point d'être ou maflacré ou mis en prilon , Si. que dans 
le cas que l'un ni l'autre n'arrivât , il avoir de fa part toutes 
les fûretés qu'il potivoit délirer pour la conlcrvarion de (a. 
vie & de les biens, comptant, ajouta-t-il, que fi les choies 
ne tournoient pas à Ion avantage, il nous trouveroit tou- 
jours difpofés à le recevoir dans la Province d'Arcate comme 
maître; que nous lui fournirions les fecours dont nous étions 
convenus; & que quelque face que prjflcnt les affaires , Sa- 
labet-Zingue ou lui ne manquerait pas, lous crois mois, 
de fe rendre dans cette Province. 

3°, Que Moulafcr-Kan ayant fait aOafîiner, à la follici- 
tation de Nifam - Aly , le frère de Balagirao qui lui étoit 
envoyé avec dix mille Cavaliers, il cfpérolc que cet événe- 
ment lui feroit favorable. Ce Marate a fait écrafer Mouza- 
fcr-Kan fous les pieds des EJéphans, maflacrer fa famille Se 
tous ceux qui étoient à fon fervicc. 

4 U , Parce que M. de Noirfoffè l'avoir affûté que vous ne 
demandiez fon armée que pendant un mois pour fe porter 
du côté de Tirparcy, èv qu'après cette expédition vous lui 
donneriez quinze cens Européens détachés des forces que 
vous attendiez par l'Efcadre, pour marcher contre Nifam- 
Aly. 

5°. Que la Province d'Arcate lui appartenant, en vertu 
du paravana que lui en a donné Salaber-Zingue, il ne pou- 
voir s'y rendre qu'en rnaîrrc : failànt beaucoup valoir le fa- 
crince qu'il prétend oit nous avoit fait dans (es conditions, 
en confentant à nous aider à battre nos Ennemis avant que 
nous lui fourmilions des fecours contre les fiens. 

é°. Enfin , il ajoutoit qu'indépendamment de toutes ces 
raifons il ne pourroir venir à Arcate qu'on ne lui prêtât au 
moins la moitié de ce qu'il avoir demandé, & qu'on ne lui 
remît la Fortcreflè de Vélour pour y retirer fa merc Si toute 
fa famille. 

Son parti définitivement pris, je l'aï quitté (i) le ï6 , & 

(i) Les principales raifons du refus de Baffalet-Zingue de fe rendre 
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fuis venu camper à deux lieues dans une Plaine environnée 
tic Montagnes qui forment un badin de cinq lieues, conte- 
nant quatre armées. A l'Oucfl: trois mille Marates, avant- 
garde de dis mille, qui viennent remplacer ceux deGopal- 
Rao. A l'Eft deux mille cinq cens Patancs de Cadapa, Au 
Sud mon détachement, & au Nord Balïàlet-Zingue. Dc-làj'ai 
traité avec celui-ci pour avoir, au défaut de fapcrfdnnç qui 
nous eût été plus utile que ion armée , les pièces néceilaircs &: 
authentiques que je vous porte, pour tirer de l'étatactuel de la 
Province dArcace les reflcmrccs &I les avantages polliblcs 
pendant la guerre, & même dans le cas de la paix. Il falloir 
tirer de fon Camp les gens attachés à notre Artillerie & nos 
Cipaycs qui y étoient relies, &C les empêcher de fe porter, 
fuivant leur ufage pour leur paye, a quelqu'extrémité contre 

dans la Province d'Arcate , & dont je n'ai point fait mention dans ma 
lettre, étoient la crainte que lui & tous ceux qui .l'en rirânnoierit avoi uni 
de M. de Lally , dont la renommés leur avoir peint le cataftere : la 
nouvelle qui lui étoit fraîchement parvenue de nos défaftres & des 
fuccès des Augloîs, £v plus encore , une lettre de Pondichérr qu'il 
reçut quelques jours avant mon arrivée auprès de lui, dont la Icéture- 
fut faite en plein Dorbar en ptéfence de M. Verdiere, & de plufieurs 
autres Ofticicrs François appelles tounne lui à la tenue de ce Do; bar, 
& dont voici les principaux traits* 

» N'ayez aucune confiance en ce que vous dira M. de BufTy. M. de 
>> Lally n'a confenii qu'il allât auprès de vous que pour l'éloigner. 
s> Gardez-vous de vous lailTer réduire par les promettes qu'il pourrait 
» vous faire , pour vous engager à venir dans cette Piovince , où 
« vous perdriez l'honneur , & peut-être la vie. 

A mon retour je patlai de cette lettre à M. de Lally ; mais je n'oie 
lever ici le voile qui couvre un myftcie d'iniquité ii odieux. Je me. 
bornerai à dite que toutes les lettres que j'avois reçues depuis mon 
retour à Pondiehéry , de Balagitao, de S.tlabet-Zingue , du Vifif, &■ 
de quantité d'auttes perfonnes de eonfîdération , lettres que j'avois 
rommuniquées avec e m preuve m eut a M. de Lally, 6c qui tendoïent 
mutes a promettre leur fecours à la Nation, étoient ttgardées pat ce. 
General comme des rêveries, des chimères , & par lui traitée- 
contes de mille ii une nuits. 
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Ayder-Zinguc, ce qui eue produit un très-mauvais effet. 
Il falloir traiter avec les Para nés pour trouver quclqu'aigem 
à emprunter chez eux , afin de fournir à la (ubliftarice de 
ces Troupes ; il falloir enfin traiter avec le Marate qui ac- 
tendoit l'événement, ôC me faifoic dire de ne point palier 
à mon recour fur les terres de (on Maître. 

Tout s'efl arrangé; j'ai très-peu d'argent, à la vérité, mais 
j'en ai aflez pour empêcher le détachement de mourir de 
faim jufqu'à la Plaine de Chécour. J'amène bon nombre 
d'excellens Cipayes, un Chef de Baflalct-Zinguc avec deux 
cens Cavaliers , un Chef de ces mêmes Marates avec deux 
cens des leurs, tv un Chef Patauc avec cent bons Cavaliers. 
Une lettre n'eft pas fufceptiblcde tout ce que j'aurois à vous 
dire de plus. Je fais la plus grande diligence qu'il m'ell pof- 
fible , preffé par la faim, Si par la néceffké de vous mettre 
fous les yeux divers arrangemens, qui, j'efpérc, feront con- 
formes à vos vues , & pourront contribuer au rérabliilèmenc 
de nos affaires. Ce qui me fait prendre la liberté de vous 

Que fant-il penfet de cjs dirpofitions, de cet éloignement, de cette 
prévention centre des fetours qu'il ne tenuic qu'à nous d'obtenir , & 
qu'on ne traitoit de chimères que pour s'autonfer à n'en point faire 
ufige, tandis qu'un intriguant île Moine Portugais étoit fans ce(Te en 
campagne pour nous acheter à grands fiais les fecours de quelques bri- 
gands de Marares , qui n'ont jamais paru qu'une fois pour nous pdïer 
6c nous lailTer dans l'embarras ? Que devois-je penfer moi-même à la 
réception d'une lettre de M, Barrhclemy, fécond de Pondidicry, dont 
voici l'extrait ? Cette leirre ell écrite de Trinquebar, où il étoit alors. 

ï» L'intérêt que tout le monde , & moi particulièrement , prenons 
i> au fuccès de votre voyage , lient toute la Colonie dans l'inquiétude, 
h fur- lotit depuis qu'il feinble qu'on veuille tout perdre. Plus de la 
ji moitié de l'armée envoyée dans le Sud contre routes raifons, î.iilTe 
ii Pondichéry & tout le Nord en proie à l'Ennemi. Que ne va-t il pas 
iî entreprendre 3 Et comment pourrez- vous faire votre retour? Je n'ofe 
» vous dire routee que jepenfe j mais on ne feroit peut-être pas fâche de 
*> vous voir échouer , &c même qu'il vous arrivât pcrfbnneïlemenrctfiel- 
» que malheur. Dieu vous conierve Hc vous tende promptenieiu à la 
11 Colonie & à vos amis ". 

prier 
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prier de ne prendre aucun arrangement avant mon retour 
auprès de vous. Jen'aipasmoinsd'empreiTémentdc vous con- 
vaincre de l'attachement avec Icquc j'ai l'honneur d'être, 8cc. 



De M. de Lallï, à M. de B u s s y. 

De Pondichéry , le ij Novembre 17J9. 

J Ene vous ferai potnten vérité de reproche, Mon fîeur, fur 
l'excès d'intérêt que vous prenez à lalituatton dans laquelle 
vous avez lai lie l'armée cit parrant (:). 

Voici dix huit jours révolus (ans cjuc j'aie eu la plus petite 
de vos nouvelles. Obligé de {épater mon armée pour la 
faire vivre, ne pouvant la payer (1): à la veille à chaque 

(1) Si je n'avois pas eu l'attention de prévenir que M. Je Lally a 
Je raient de plaifanrer fur les fujets les moins plaifanrs, il feroir facile 
«Je le reconnoître i I.i lecture de cette Lettre. Elle prouve de pins que 
le mal qu'il fait eit te fond le plus fécond de fes plaifan terres. Il n'eit 
guères poliîble de préfenrer fur un ton plus léger un plan de dollruc- 
tiou tel que l'offre cette Lettre. Une ironie amere y règne du commen- 
cement 3U fin. Je me flatte qu'on me rendra la jultice de croire que 
celle par laquelle il débute cft bien déplacée. On ne m'a jamais taxé 
de ne point prendre d'intérêt aux fuccès de nos affaires. Je fuis François, 
ËC n'ai rien de plus cher que ma patrie , fes intérêts $C fa gloire. J'ofé 
citer en preuve de ce fentiment l'expédition d.tns laquelle j'étois alors 
engagé , les rifques que j'y courois , l'avantage que j'ai eu de fauvec 
les débris de notre armée du nord , & d'amener un fecouts de ptès 
de jono hommes de bonnes troupes à travers un pays inconnu ou 
plutôt ennemi. Si cela ne prouve pas TinjulHce, ou du moins l'indé- 
cence de l'ironie de M. de Lally fur l'étendue de l'intérêt que je prenais 
au fuccès des affaires, je fouhaite que la conduite qu'il tenoit fafle 
croire que lui même en prenott beaucoup j mais je crains que malgré 
tour fan efptit il n'ait quelque peine à le perfuader. 

(1) L'armée venoit d'être payée. Ainfi le prétexte de la paye n'écoic 
vînblement qu'un mauvais leutre qui ne trompoit perfonne. A l'égard 
de la fubiiflance, en fe donnant quelques mouvemens , iV linguliere- 
rr.eni en mettant à la tète de cette partie d'autres gens que ceux à qui 
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inftant d'Être obligé d'abandonner Arcarc à fes propres 
forces, dans la crainte que l'Ennemi ne vienne aous y atta- 
queravec avantage ( i); ce font, ce me femble, des motifs pûif- 
fans de me faire defirer de fçavoir ce que vous faites , ou ce 
que vous ne faites pas. 

D'ailleurs, il conviendroit que nous concertaffons en- 
femblc les moyens d'opérer avec promptitude, afin de pro- 
fiter du tems que l'abfence de la Flotte Angloife nous donne; 
car vous devez être bien perfuadé qu'elle devancerais notre 
l'année prochaine ; £t l'incertitude où vous me laifîcz fur 
la jonction de Baflalct-Zingue, m'empêche d'aller en avant 
pour des (ccours qui me fonc offerts, <k que je peux me pro- 
curer à fon défaut. 

La prife de Chéri ngham nous donnera , à la vérité , des 
fonds pour payer les Troupes ( i ) pendant ce mois ■ ci ; 
mais il nous faut des fuccès plus marqués pour nous mettre 
en état de tenir nos armées ensemble pendant ces trois moi» 
d'hiver, & je ne compte point du tout fur l'argent que peu- 
vent fournir vos Paléaçars du Nord, avec une armée audi 
difpendieufc que celle de BafTalet-Ztnguc. 

Je vous ai mandé par ma lettre d'avant-hier (3) qu'il con» 

elle étoit confiée, on pouvoir alternent faire fublilter l'armée à Ar- 
cate Si dans les environs, comme on l'a fait depuis. Ce ne (ont donc 
pas là les vrais motifs qui avoient engagé M. de Lally à dirifer Ton 
armée ; c'etoir l'intérêt particulier. Je le repère avec amertume : quel 
tems avoir- il pris pour faire cetre divifion ? Celui où j'étois soient 
avec un détachement de Cavalerie, celui où les Anjjlois venoienr de 
recevoir un ren fou de quatre cens hommes du Régiment de Coûte ^ 
celui enfin , où les Ennemis ralfemblant routes leurs forces lui don- 
naient l'exemple de tenir routes les Tiennes réunies. 

(il M. de Lally n'eût pas eu cette crainte , fi , ne confultant que 
l'avantage & l'honncm de la Nation, il eût tenu, à l'exemple d'.s 
Anglois, toutes fes forces eufemblc. 

(i) L'événement n'a que trop prouvé combien cet efpoir étoit chi- 
mérique; mais le nazer, ou prêtent particulier, ne l'étoit pas. La ref- 
iburce des Paléagars eûr pu être utile , lï la nouvelle des fuccès de l'Eu- 
r.eirii ne m'fcûr oblige de précipiter mon retour, 

(3] Cette lettre n; m'étoit pas parvenue. 



vcnoît de déloger l'Ennemi de Cangivarom. Voici Comme 
je l'entends pour ne point laiflcr d'équivoque. 

En vous p ré fen ta nt de nuit devant Caveripack, dont il faut 
cacher ie projet à toute votte armée { i ),il eft certain que vous 
gagnerez quarante-huit heures fur l'Ennemi qui efb à Can- 
givarom, & que ces quarante-huit heures pourroient fuffire 
pour vous emparer de ce polie, Rien à ciaîndre pour lors 
ae Cangivarom ; & quand vous trouveriez une réfiftancc 
dans Cavcrjpaek qui donnât le tems à l'Ennemi de s'y por- 
ter, je doute qu'il ofît entreprendre de le fecouiir, ens'cx- 
pofant à perdre Cangivarom s'il recevoir un échec. 

Quant à l'attaque de Cangivatom même , fi l'Ennemi 
encreprenoit d'y faire tête , je ne fuis point d'avis que vous 
la fallîcz, d'autant plus que vous êtes fur , avec la fupérîo- 
rité du nombre que vous avez, de le forcer d'abandonner 
ce pofte, en plaçant la droite de votre armée liir Caveri- 
paek, &L la gauche s'érendanr fur Perampacom & TirpaObur 
( en vous priant toutefois de ne point interpréter cette po(ï- 
tion comme celle que je vous ai propofée entre Tirpatty Se 

(i) Ce projet, impoflible dans la pratique , prouve combien celui 
qui l'a imaginé eft peu au fait des ulages du Pays. II fnppofe que j'amène 
BalTalet-Zingue , Si il ptétend que j'arrive incognitù & nuitamment à 
Caveripack, qui n'eft qu'a trois lieues d'Atcate. Pouvoit-il ignorer, 
1°. que lesAlîatiques ne marchent jamais la nuit; t°. quela marche d'un 
fils de Nifam-EI-Muulouk ne pouvoit fe faire fans que tous lesZcmi* 
dits, Paléagirs, Kélidars Vautres, qui avaient leurs Waquils auprès de 
lui , n'en fuiïent infttuits fur le champ & n'en informaient tout le 
Pays ? Au relie , l'étrange divifioti que M. de Lally vendit de faire de 
l'armée , & qui a caufé tous nos malheurs * en commençant par la prife 
de Vandavadiy , rendoit la choie impohVble. J'eus au moins l'avan- 
tage d'arrêter les fuites funeftes de certe étrange manœuvre en fauvanr 
Arcate, dont je fis lever le fiége. J'y accourus avec cent cinquante che- 
vaux » environ cent hommes d'Infanterie & deux mille Cipayes , 
tandis que le relie de l'année , compofe de mille Européens , s'étoit 
retiré précipitamment à Gini>y, après la ptife de Vandavachy, 6c n'o- 
foit faite le moindre mouvement pour arrêter les progrès de l'Ennemi, 
en troublant le fiége de Carangouly ou celui d'Atcate , également à 
fa portée & entrepris en mûrie- teuis : 

Vij 
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Arattc, lorfqttc Je comptois que vous joindriez BaiTalet- 
Zinguc par la route courre ). Je ne prétendois pas vous dire 
à la lettre d'appuyer le dernier rang de votre gauche au mur 
de la Pagode de Tirpatty, Se celui de votre droite au Fort 
d'Arcare, Cet cfpace que vous me marquez de quarante 
Jieues, & qui, par parcnthèfc, n'eft que de vingt-huit, laif- 
ïcroit encore de trop grands intervalles. J'entends par une 
droite & une gauche (i) & un centre, une pofition qui met 
ces trois parties divifées à portée de fe réunir réciproquement 
fur la nouvelle qu'un Ennemi marche à elles, ou G elles- 
veulent marcher à lui. 

Pour ce qui cft de l'attaque de Chetrour, c'eft précifé- 
ment parce que je ne m'en rapportois pas à ce que l'on me 
difoît de Ion fort ou de ion foible, que je vous ai prié de 
vous en éclaircir; je fçais feulement que la pofition facili- 
teroit la communication de Tirpatty. Je croyois que vous 
deviez pafierà portée, comme nous en é dons convencs quand 
vous êtes parti, & c'eft de votre fureté dont je m'occupois 
alors. 

Ce qui m'inquiète actuellement , c'eft le délabrement 
dans lequel je prévois que votre Cavalerie blanche arrivera, 
/i vous n'y avez pas apporté remède. Les borgnes 8c les 
boiteux que vous avez laifles ici (i) font quafi nuls. J'ai 

{ i ) 11 n'étoit pas nGtefTaîre que M. de Lally fe mit tant en frata 
pour expliquer ce que c'eft qu'une droite , une gauche & un centre; 
auffi la réflexion que je lui avois communiquée par ma lettre du 17 Oc- 
tobre , ne rouloit-elle que fur la difficulté d'entretenir une communi- 
cation facile dans une fi grande étendue de terrein dont la différence 
de 1 S .i 40 lieues * quoique relevée avec beaucoup d'aigreur , ne fauvoic 
pas l'inconvénient. D'ailleurs, cette difpoiitionde quartiets Était entiè- 
rement contraire aux arrangemens que nous avions pris enfemble , Se 
tnême aux projets d opérations dont M. de Lall y parle dans cette lettre-ci. 

(1} C'eft bien à tort que M. de Lally fe plaint ici que je ne 
lu» ai laillé que les chevaux borgnes & les boiteux. Il m'avoir donné 
ordre par écrir, comme on l'a vu, de prendre quatre Compagnies da 
Cavalerie. Je les pris fans choix; mais il lui falloir bien un prétexta 
pour donner du poids à l'imputation qu'il vouloit tue faire deséciiecs 
reçus depuis , Se qu'il a attribués au défaut de Cavalerie qui le 
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trente-quatre Huflards à pied , & ainfi du refte, & je n'ai 
pas de quoi les remonter. Le défaut de quoi les payer me 
confole , à la vérité, du vuîdc qu'ils me laiilent, éc comme 
un père indigent je me confole avec les oii7,e en fans qui 
me relieur du douzième que j'ai perdu. 

Vous voilà maintenant à la Cour , c'eft à vous à nous 
inftruire, pauvres Provinciaux, & à nous dire ce que nous 
avons à taire (i). 

Vous m'avez témoigné jufqu'ici tant de goiit pour les 
Cartes-blanches (l), que je luis intimement perfuadé que, 
quelque fale que foit le jeu que je vous laiffè, vous trouve- 
rez bientôt le (ecret de te rendre comme l'albâtre. 

11 ne me refte plus rien à délirer , finon que vous falTïcz 
tout pour le mieux, comme vous ferez (urement Tans que je 
vous le dife, je ne vous demande pas de m 'aimer autant que 
Baflalet-Zingue, mais feulement d'accorder à la Compagnie 
la même protection que vous avez accordée à la famille de 
Nifam-El- Moulouk (3J. Elle cft dans le cas d'y avoir 

mettait , difbït il , hors d'érar de s'oppoier aux futcès de l'Ennemi. 
Peut-on fe plaindre de l'abfence de cenr cinquante hommes fur une 
armée de pins de deux mille hommes, dans le tenu même qu'on en 
démembre onze ou douze cens pouf envoyer dans un Pays où il n'y 
avoït pas d'Ennemis ? On voit qu'il avoir d'amies motifs de consola- 
tion , que le père indigent. 

(1) On lent allez que cette mauvaife pUilanccrie ne mérite pas de 
réflexion. 

(1) Cette efpéce d'epigtamme ou de turlupinade efl une froide allu- 
sion a ce que j'avois repréfenté à M. de Lalty , lorfqu'il avoitéréquef- 
tion de m'enrayet au fecours de Mazuliparam ailî égc depuis un mois. 
Je l'avois prié, vu l'éfoigaenwDf où je me trouverais, Se qui ne me 
permetrroir pas de lui demander ou de recevoir a tems fes ordres , de me 
donner Carte blanchi; je l'avois eue précédemment pendant huit années ; 
& je n'en a vois ufé que pour la gloire du Roi & les intérêts de la Nation. 
Je n'ai jamais été perfuadé ni n'ai fait entendre que quelque fale que fût 
le jeu qu'on mt laffleroit , je trouvtrois bientôt lefecret de le tendre comme 
l'albâtre. La chofe elt-elle poflible quand le jeu fott des mains de M. de 
Lallv ? Je ne fçais pas faire de miracle. 

{f) N'eft il pis (ingultflr qu'un Général , un Chef de Nation oublie 
ce qu'il fe doit, fc ce quil don à fa plaire au point d'écrire fur ce 



'5 8 
recours. Il fecoit à fouliaiter fans doute qu'elle eût ua Avocat 

plus éloquent que moi pour plaider en fa faveur ■> mais la. 

catife parle aflcz d'elle-même. 

Les nouvelles de paix qui nous viennent de Madras font 
un étai pour moi qui me (butiendra jufqu'au mois de Jan- 
vier. Si elles ne fe confirment point, j'écroule (i). 

Si je ne reçois point de vos nouvelles d'ici à deux ou 
trois jours, mon parti eft pris d'aller m'établir dans le Sud (i), 

ton d'indécence i un Officier qui eft lous (es ordres ? Les Chefs de cette 
même Nation qui précédemment avoient protégé la famille de Nifam- 
El-Mouiouk , iansdoure pat ordre du Roi & de U Compagnie .auroient 
feu l'intéceflet pout nous dans les citconfhnces où nous étions ; elles 
l'exigcoienr. Au refte, ce n'etoit pas auprès de moi que les intérêts de 
la Compagnie avoient befoin d'Avocat, j'avois fait mes preuves depuis 
vingt-trois ans, & celle que je venois de donner n'étoit pas équivoque. 

{ i ) Funefte préfage , qui n'a eu malheureufemenr que trop fon effet, 
S; qu'on auroit pourtant pu facilement détourner en tenant une conduite 
diffétente. 

(i) C'efl: prendre bien légèrement fon parti, fut une matière iî im- 
portante , que de le faire dépendre du plus ou du moins de diligence 
d'un A l k .ira , qui d'ailleurs peut Etre maiîaaé en toute , comme les 
plaintes de M. de LatJy auronfent à croire que l'avoient été dans les 
dérilés des Monragnes quelques-uns de ceux que je lui avois expédiés* 

Cetoit fans doute pont avoir un prétexte de juitirier le projet d'à- 
bandonner le Nord & de.fe retirer dans le Sud, qu'il publioir par- roue 
que je ne' te vien dr ois pas, que j'érois allé avec Zulphaker-Zingue 
dans le Condavit , ramader plulieuts laks de roupies qui m'étoientdiis. 

La Colonie qui avoit vu avec un mécontentement général que pour 
un intérêt particulier il avoit fait palfer à Chér.ngliam la majeure partie 
de l'année, & qui avoir prévu tous les maux qui en pouvaient téful- 
tet , étoit dans la dernière confternatton en entendant les bruits qu'il 
fe plaifoît à répandre fur mon compte , pour donnet une couleur au 
projet de retraite dans le Sud. Mon rerour raffiira les efprits, & fie 
échouer le projet , qui au furplus n'étoit peut-être que fur le papier ou 
dans le propos & dans l'envie d'allumer ; car où M. de Lally pouvoir-îl 
erre plus en fûreté que dans Pondichéry ? Où pouvoit-il fe flatter de 
régner d'une manière plus abfolue ? Conlîdérarion bien importante 
pout lui , malgré le drsjpûr qu'il affeétoit pour t'empirt. 

Au relie , pour juitirïer ce que je dis ici fur la conlternaiion de Pon- 
dichéry , indépendamment de la lettre de M. Barthélémy, que j'ai 
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& de vous abandonner les trois quarts de l'empire pour en 

dilpofer à votre gré. Que ne puis-je vous céder le tout ! 
Je fuis , Sec. 

déjà citée page i j i , je rapporterai celle que M. de Leyrir écrivit à 
M. de Lally à te fujer. 

Lettre de M. de Leyrit à M. de Lally , du S Décimbre tjJg. 

M M s i i u R , 

« Les txces auxquels vous vous es es porté contre moi h 4 de et 
u mois, ne me permettent pas de me ptéfemer devant vous, Si. ma 
w metteur aujourd'hui dans le cas de vous écrire pour vans taire par- 
» venir les craintes Si les inquiétudes de la Colonie , effrayée des pro- 
11 gris des Ennemis, Les circonltances où ne us nu us trouvons ne peuvent 
îï être plus critiques , & demandent de promptes réfolutions. Les An- 

■ glois, bientôt maîtres de tous nos polies, ne tarderont pas à nous 
i» reiîerrer dans Pondîchéry , où vous fçavez que/<Wi de vivres nous 
îj ne pouvons pas tenir long tems» 11 rue pariait qu'il feroit a propos 
1. d'arTembîer un Confeil Militaire ou Mure, pour y délibérer fur le 
n pirti qu'il convient de prendre pout s'oppofer aux: entreprises dts 
h Ennemis , £ rajfurer cette Ville. Je penfe qu'il conviendroir aulïï 

■ d'expédier au plutôt aux [Iles , Se d'inflruire M. le Comte d'Aclic $£ 
a le Confeil de notre foliation actuelle. 

» Lorfque vous jugerez à propos, Motifîeur , de me faire appetler 
:> pour le fervice de l'Etat Se de la Compagnie, je nie rendrai à vos 
» ordres ». 

Voilà le langage d'un patriote, d'un homme zélé pour le bien pu- 
blic, & à qui le falut de la Colonie était cher ; voici celui de M. de 
Lally. 

Extraie de la Réporiji de M. de Lally, du cj Décembre ijSq. 

» Qu'eft ce que rout ce radotage , M, de Leyrir? Il n'j 

n a point encore de mal fait f. Voulez-vous que je vous aime? Voit- 
» lez-vous que je vous embralfe? Voulez-vous que je vous falïe des 

« exeufes ? Voulez-vous enfin vous battre avec moi ? Finiflbns Bi 
u foyons bons amis. Vorre fortune, ainti que la mienne, font afhiel- 
» lement entre les mains de la Compagnie; vous ayez en papier ce 

f On n r JToit encore pcrdi: dïptijï dometiu qohov jours tlirs In pïj':î M Van.liï Kl y $c dff 
Cïiûiligauîj t SE IttEtuisrlUBalfoiaiEftrfifUK eTAfcltt 
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De M. de Bussv, à M. de Lallt. 

De la Plaine de Rach'toiy , le 4 Décembre 17J3. 

MONSIEUR, 

JE reçois la letrre que vous m'avez fait l'honneur de m'é- 
crire le 1 J du mois dernier. Vos plaintes fur mon (îlenec 
me furpvennent d'autant plus que j'ai été de la dernière 
exactitude à vous informer de tous les pas que j'ai faits, du 
progrès de ma négociation , de ma jonction avec Baflalec- 
Zingue, des raiforts de fon refus de venir à Arcatc, de ma 
féparation d'avec lui, des arrangemens que j'ai pris pour 

i> que vous avez limite depuis vingt ans î fou fervice ; j'ai en papier 
« ce que l'on m'a donné & ce que j'aurais dû recevoir en pagodes 
» pour mes appoîn;emens depuis que je la fer?» La pêne de ce Comp- 
« toit" n'entraînera-r-elle pas norre ruine commune? Je veux que Port 
>i ■ m'improuve de vous parler durement ; ns vous imptouveia-t-oti pas 
js di ne me pas parler du tout ? 

» Si cette lettre ne produit pas un meilleur effet qu'une à peu près 
11 pareille que je vous ai écrite il y a un an, je ne puis m'en prendra 



» qu'à votre pétrification; rat il n'y a pas d'être olfeux Se charnu qui ne 
» fentit quelques inflexions, ou au moins quelques fiaruolitcs vis-a- 
» vis de l'agitation où vous me mettez, fur. tout quand vous en pé 



» nétrez le motif. Faifons voir au Publie que le froid S: le chaud porrés 
» au fupiême degré, fe touchent & 11e produifent qu'un même fenti- 
» ment. 

» J'oppofe dans ma lettre, fans m'en appercevoir , de l'efprit * à la 
13 malice que j'ai découvert dans la votre. Encore une fois, mon cher 
■j Moniteur de Leyrit , rctmilTons-nous : oublions le padé. Je ne vous 
» ai encore rien refufé , vous ne n'avez encore rien demandé. Or- 
1» donnez; difpofez de moi; dîtes- moi ce que vous voulez; j'y fouf- 
» ctis. N'étts vous pas a$t\ vengé/ Sauvons la Compagnie, & nous 
« nous fauverons tous deux. 

3' J'ai l'honneur , &c. « 

* Quel «fpsit ! 

fupplécr 



fuppléer à Ton défaut, des difficultés que j'ai trouvées à re- 
tirer nos Troupes Blanches Si Noires , du nombre de celles 
que j'amène avec Zulphakcr-Zîngue fi), des négociations 
que j'ai été obligé de faire avec trois armées qui nVcnviron- 
noient dans une Plaine de cinq lieues, des embarras que je 
prévoyois pour mon recour; enfin, je n'ai fait aucune dé- 
marche fans vous en donner avis. Ce n'eft pas ma faute Ci 
mes lettres ont été interceptées. Celle que vous m'annonces 
vous-même du i j , a en le même fort que les miennes. Je 
marche avec la plus grande diligence , quoique j'aie mille 
difficultés à vaincre. Le défaut de vivres ôc d'argent pont 
une route de près de centeoss, les Marates qui ont tenté 
encore hier de s'oppofer à mon partage, rien ne m'arrête ; 
& je fais huit à dix coss par jour. C'cft tout ce que l'Artil- 
lerie & la nature des chemins me permettent. 

J'ai des affaires Se des pièces (î) de la dernière impor- 
tance à vous communiquer; ce qui me fait fouhaiter ardem- 
ment qu'au lieu de vous porter dans le Sud, vous vous don- 
niez la peine de vous rendre à. Arcatc. Je compte être 
fous huit à neuf jours ( fi de nouveaux obflacles ne me 

(i) Seigneur Mogol, nommé quelquefois dans ces lettres Atder- 
zingue, depuis long-tems attaché à la Nation, &: dont le frère avoir 
péri à notre fervice. Il commandeur nos Ci payes qui croient avec 
Baitaler-Zingue. Maltraite par M. de Lally , 5c forcé de fe retirer , il 
mourut à Vclour de douleur de nos défailles & de laminedel'ondichéry. 

(i) Ces pièces étaient le paravatu de la Province d'Arcate , que 
BalTalet-Ziugue , à ma folliciranon , avoir fair expédier au nom de M, 
Je Lally , ainli quede^ injonctions i tous les Zémidars, Kélidars & Pa- 
léagars dépendans de cette même Province , de le reconnoîrrc 6c de lui 
paver les tributs uiitcs. Ces pièces, s'il en avoir fait ufarre, nous airii- 
roient toutes fortes de fecour* cV nous donnoient même lieu d'efpércr 
de détacher du parti des Anglois Mahmet- Aly-Kan & fa famille;, 
tuais M. de Lilly s'étoit fait un fydeme dont il n'elt revenu que trop 
tard, ( Il même oti peut dire qu'il en foit jamais revenu ) de négliger 
l'appui des PuilTances du Pays. •> Je ne vois, m'écrivoir-il avanr fou 
.> départ pour l'expédition de Madras , que les Anglois , & jofqu'à ce 
t> que je les fçache dans leurs murs , ou les y faife rentrer, j'oublie qu'il 
h y a des Noirs cil Afic«. Les An^tuis n'ont pas penfé de m 



retardent pas } rendu dans cette Ville, dît la foliation criti- 
que de nos affaires demande , je crois, votre préfence ; oii 
vous ferez plus à portée de donner vos ordres, & où l'on 
pourra mieux qu'ailleurs concerter , comme vous le delîrcz, 
fur les moyens d'opérer avant l'arrivée de la Flotte Angloifc. 
Si je ne vous y trouve pas, je me rendrai auprès de vous, 
à moins que vous ne me donniez des ordres contraires. 

L'objet de la commiflîon dont vous m'avez chargé, Mou- 
Heur, étoit de joindre Baffàlec-Zinguc , de l'engager à def- 
cendredan5laProvinccd'Areare,& dans le cas qu'il rcfuf.it 
des'y rendre, d'y amener notre Infanterie &L l'Artillerie. C'eft 
ce que j'ai ponctuellement exécuté , & dont j'ai déjà eu 
l'honneur de vous informer , ainfî que de mon retour. Souf- 
frez que je me borne à vous rendre ce compte, que mon 
devoir exige , & permettez-moi de garder le filcnee fur tous 
les autres articles de votte lettre qui n'ont point de rapport 
à ma commillîon , ni aux opérations ultérieures pour le bien 
des affaires, me (oumettant au furplus à toutes les fortes de 
plaifàntcrie qu'il vous plaira de m 'écrire, fans qu'elles puif- 
î'ent jamais altérer les kntimens pleins de rcfpecf. avec Icl- 
«Jliels j'ai l'honneur d'être, &C 

De M. de B u ss y , à M. de Lailï. 
De Sourvalpet ,kj Décembre 1759. 

MONSIEUR, 

J^A n. une lettre que je reçois à l'inftant d'Arcatc, j'apprens 
que les Anglois, après avoir raflèatblé à Cangivarom toutes 
leurs forces, qui con liftent en deux mille deux cens Blancs, 
parmi lefqucls cent Cavaliers, deux mille Cipaycs & mille 
Cavaliers Noirs, le font d'abord portés fur Arcate, Ec ont 
enftlitc rabattu vers Vandavachy , fans doute pour en former 
le Gége. On me mande aufti que n'ayant dans le Sud pour 
Ennemis que quelques Noirs , vous avez rappelle les Troupes 
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que vous y aviez ()), qu'on fait monter à onze ou douze cens 
Européens, fans compter celles du Pays, pour les joindre à 
celles qui étoient à Arcate, qui, au premier mouvement 
des Anglois, fe font retirées vers Ami pour faciliter 11 
réunion des quatre cens hommes de Marine qui écoient à 
Chet-oupet- On ajoute enfin que le but de cette manœuvre 
eft d'inquiéter l'Ennemi, de l'empêcher de réuiîir dans fou 
entreprife fur Vandavachy , & de faciliter l'arrivée des 
Troupes que je vous amené , dont la jonûion de vieil droit 
difficile, Se les arrangemens que j'ai faits inutiles, fi vous 
n'aviez pas pris ce parti. Supérieur alors aux Anglois, vous 
les forcerez à en venir à une bataille , ou à fe replier fur 
Cangivarom, oùvous les ferrerez de près, ce qui vous rendra 
maître de la campagne , Se vous fournira les moyens de 
faire commodément fubiïftcr votre armée. Rien de mieux 
concerté, Monheur, que cette difpofition : c'eft niéme, j'oie 
l'affurer, la feule que les circonftances exigent; car en tenant 
nos forces divilées, comme elles l'étoienc, on auroir rifqué 
de les faire battre en détail. 11 me tarde d'être à portée de 
vous féconder. Je ne marche pas, je vole, je fais neuf Se 
dix co5s par jour. Demain j'arriverai à Piler, le 7 à D.imcl- 
Chérou , le 8 à Pakal , le 9 à l'Algary, le 10 à Mayrriandel 
Se le 1 1 à Arcate. (1) C*cft-là,ou plutôt à la tête de l'armée, 
que j'cfpérc avoir l'honneur de vous faire ma cour. Dans 
quelque lieu que vous (oyez , je me rendrai prompremeur. 
auprès de vous pour vous remettre les pièces intéreilàntes 
que je vous poire , qui , aidées des mef lires que vous avez 
prifts, rendront plus facile la fubfifbanee de vos Troupes 
raflcmblées, vous communiquer toutes les affaires que j'ai 

(1) On ne m'avoit point écrit cela \ mais on m'avoit mande l'étrange 
fcpar,irion de nos troupes , & ce mte fécrivois croit un déignr dont [e 
croyoU devoir m e fervir viî-i-vis d'un homme ombrageux , pour lui 
indiquer ce que je penfois qtl'il devoir faire fins paraître le lui confeil- 
ler^ mais malheureufement & la forme 6V le fond fureur également 
jnotiles. Le parti otoit pris. 

(*) Je forçai les marches & y arrivai le 19, 

Xij 
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traitées avec Baflalet-Zingue , Se vous rcnouvcllcr les rtiïït- 
rances des fentimens pleins de rcfpccï avec lcfqucls j'aï 
l'honneur d'être, &c. 



De M, de Bussy, à M, de Laliy. 

D'Arc aie, le ro Décembre 1759. 

MONSIEUR, 

/VPf-îs trois marches forcées j'arrive à Arcare (1) dont j'ai 
ftir lever le liège. J*ai étendu les Troupes que j'ai amenées 
fur ies bords du Paléar du côté de Cavéripack pour tenir 
l'Ennemi, qui y eft, en rcfpccï. Je pars dans le moment 
pour me rendre auprès de vous. En pafTant à Chct-oupet , 
je ferai faire un mouvement aux Troupes qui y font ralTcm- 
blécs. 

J'ai l'honneur d'être , &C. 

(i) Il éroit rems que j'arrivalTe à kiC3.it. La Ville étoit aux abois 
Se prête à fe rendre. C'était un coup de partie d'en faire lever le iWge; 
& pour le tenter je confultai moins mes forces que l'ardeur que j'eus le 
bonheur d'infpirer aux Troupes Se l'importance du fuccès. Je rcuiïîï. 
LesAnçlois, à la nouvelle de mon arrivée, n'eurent rien depluspreiïé 
que de fe retirer, ëc de mettre le Paléar enti'enx & moi. Je ne jugeai 
pas à propos de paffer ce Fleuve pour les aller attaquer fur leur rerrein, 
avec des forces trop inégales , pour courir fans nécelïtté les tifques 
d'une action. Le fecours d'Arcate éroit un cas différent. J'avois rempli 
mon objet en fail.uir lever le iîége , je me contentai de placer les 
Troupes le long du Fleuve pour contenir l'Ennemi. 
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Extrait du Regiftrc des Délibérations du Confeil fripe rieur 
de Pondichéry. (i) 

Du 14 Décembre 1755?. 

MESSIEURS, 

Xj'Ennkmi ayant mis à profit le retard des fecours que 
nous attendions de Bailàlct-Zinguc pour s'emparer de Van- 
davachy & de Carangouly (îj, j'ai envoyé M. le Chevalier 

(il M. de Lally voulut bien paroitte afTcz content du compte que 
je lui rendis du tna courte. Trois jours aptes il allenibla un Confeil, 
dans lequel il lit ou dicta l'expofé que l'on va lire, dont le contenu 
fetoit fukepiibte de commentaires fort étendus il Ton vouloir tout 
due, mais je me bornerai à quelques notes de faits. 

(1) Le Confeil aflèmblé à qui M. de Lally dicîoir cet écrit , pour 
ne pas t'treapûftrophé, comme cela étoit déjà artive plu [leurs fois , ne 
répliqua rien à ce début, dont le captieux, ou plutôt le faux , faute 
aux yeux. 

Eu effet , M. de Lally veut infinuet ici que ce n'eft qu'aptes ces deux 
échecs , la perte de Vandavacliy & de Carangouly , échecs caufés, 
dit-il , pat le têtard des fecours qu'on fe promet toit de ma couffe, 
qu'il s'ctl détermine a envoyet un corps de Troupes dans le Sud pour 
compenfer, par les fuccès qu'il compeoit y avoir, lesdéfavantages que 
nous venions d'éprouver dans le Nord. C'efl l'idée qu'offre naturelle- 
ment la manière dont il s'exprime; triais ces échecs étoient tous ré^ens. 
Les Ennemis que j'avois clullés au mois d Ocrjbte au-delà du P.iléar, 
nel'avoient tep.iuc que dans le mois de Novembre* cen'ctoitque le 50 
qu'ils nous avoient pris Vandavachy & avoient fait laGarnifon prifon- 
nierede guerre. Carangouly , où romraandoit M.deKenelly,qui fortii 
avec les honneurs de lu guerre cV deux pièces de canon, ne s'étoir rendu 
que depuis quelques iours; or, c'étoi ta la fin d'Oclobre précédent que l'ar- 
mée avoir été partagée en deux corps , dont le plus confîdér.ibleavoit été 
envoyedans le Sud fous le commandement de M. te Chevalier de Ctil- 
Jon. 11 paroît même que le projet de cette divifîon étoit formé depuis 
lonp-tems, peut-être même avant mon départ; niais certainement avant 
la révolte des Troupes & dansletemsqueAl.de Lally m'ecrivoit qu'il 
fe rendroit à Arc.ire pour difpofer ces Troupes de manière à favorifer 
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Crillon arec un corps Je huit cens hommes (i), pour chaf- 
fer l'Ennemi de la partie du Sud, & conferver la récolte 
de nos polTelIions (z). Non ■feulement il a réuffi dans cette 
opération , mais il a pris d'allant la Pagode de Chérin- 

mon expédition. Je m'interdis route réflexion à ce fujer , & mécontente 
de dite que le partage de l'armée & l'envoi de la partir la plusconlidérable 
dans le Sud n croient donc points comme l'avance M- de Lally , l'effet, 
raiis lacaufe même des malheurs que nous venions d'éprouver. Cétoiti 
cette divin on , à cette opération , aulïï imprudence qu'incroyable, qu'ils 
dévoient être attribués, & non au terard des fecours que j etois allé fol- 
licirer. Comptoir il donc pl.is fur ce fecours incertain, qui ne dépen- 
dait ni de mot ni de lui , que fur les Troupes qu'il avoir Se qu'il 
étoignoit ? A la vue de cette manœuvre , fi favorable aux Anglois , 
la prirent d'abord pour un piège , ils héfiterent j mais bientôt; 
après conrirmés dans la nouvelle de léloi^n^ment de nos Troupes, 
ils prirent I elfor , reparlèrent le Palëar , vinrent nous attaquer , Se 
firent ce qu'ils voulurent. On devoir s'y attendre. La lettre de M. de 
Leytit à M. de Lally, du S Décembre, ptouve que toute la Ville 
concernée portoit encore plus loin la crainte des événemens. 

(i) Il lui avoir donné non pas feulement huit cens, mais douze ou 
au moins onze cens Blancs & mille Opayes , & il ne reffoit pas 
mille Blancs à Arcate. Les Anglais étaient alors plus du double à Can- 
givarom. 

(z) Les lettres de M. de Lally pendant le fiége du Fort Saint David 
éV celui de Madras, prouvent que le foin de conferver la récolte de 
nos poffel'ions l'inquictoit fort peu , Se toute fa conduite aptes la ba- 
taille de Vandavachy le prouve encore mieux. 

Il écrivoït a M. de L'.-viu le 17 Mai 1758 : 

1 Quant à la perte de cent hommes, où nous n'en de- 

>■ vi.i-s pas perdie dix, je fens que c'en: un obj;r peu touchant pour 
j» MM. du Confeilj mais fe le leur rendrai intéteuant, quand Jclaif- 
» ferai les environs de Pondichéry en proie à dix à douze mille Ma- 
» rares qui te préparent à le dévaluer «. 

Il n'ell pas inutile d'obferver qu'alors il n'y avoit encore que 19 jours 
que M, île Lally étoit arrivé dans l'Inde, 6c fans doute à notre fecours. 

Il écrivait de l'armée le 8 Décembre 175S à M. de Leyrir: 

...... «J'admire l'inquiétude de Pondicliérv . qui ne potee que 

w iur le dégât de quelques Aidées i on n'emportera pas le fonds, & il 
» esi liera tôt: ours ••. 

Au même le 1 5 Décembre : 

" Je ne yous réponds pas que tous les Noirs que je ren- 
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rfiam (i) , & a forcé l'Ennemi de fc retirer fous les murs de 
Triehenapaly. J'ai fait revenir cinq cens hommes de cette 
armée pour joindre à celle que M, de Bufly vient d'amener 
avec lui (i) , & compoter en rout un corps de deux mille 
Blancs , deux mille Op.iyes £c environ mille chevaux 
noirs (3), dont j'ai donné le commandement à M. de 
Uully (4}. Je ne puis pielcrirc aucune opération rixe, elles 

„ voye ne fe rejoignent dans [c Sud contre nous; mais ce dont je vous 
a> réponds, c'eft que les Blancs n'y font point du coiu difpolés à y pro- 
» U j>;r vos Aidées». 

Je ne finirais pas ii je voulais raflembler toutes les preuves de l'in- 
différence de M. de Lilly pour la conlérvation de nos récoltes. C'étoit 
cependant de ce prétexte qu'il croyoit kutrer les Habitans de f'ondi- 
chery ; mais le vrai motif de l'envoi dans le Sud étoit connu. 

{ij II n'y avoit dans cette Pagode que fept ou huit Blancs 5: quel- 
ques centaines de Cipayes. Je ne prétends pas par là diminuer le mé- 
rite de l'action, mais réduire dans les bornes du vrai l'emphatique du 
propos de M. de Lally. 

(1) Pour ne rien diie de plus, M. de Lally sert fùrement trompé 
dans ton calcul. Il étoit de notoriété publique qu'il reffoir encore an 
moins cinq cens hommes à Chéringham dans le tems que M. de Lally 
dictait ceci. Il eu a, dit-il, rappelle cinq cens. Cela fait déjà mille 
qu'il y avoit envoyés, îc non pas huit cens, comme il le dit. Si on 
ajoute a ce nombre une Compagnie de foixanre Grenadiers prife , fans 
coup férir , par la Garnifon de Triehenapaly , & une quarantaine 
d'hommes tués ou déferrés dans te cours de cette opétation , on trou- 
vera le compte de onze cens hommes au moins qu'il avoit fait palfsc 
dans le Sud. 

(j) Les Troupes réunies à Arcate, don: parie ici M. ce Lally, ne 
conhitoient réellement qu'en un corps de dtx-fept cens Blancs, formé, 
]°. du fond refté lors de la divilïon de l'armée; i". de ce qui avoit été 
rappelle du Sud; 3°. des débris de nos Troupes du Nord que javois 
ramenés de l'armée de Balîalet Zinguc, à quoi il faut ajouter trois cens 
Caffrcs, deux mille Cipayes 5c cinq cens Cavaliers Patanesque j'avois 
aufli amenés. Le furplns de l'Armée confiltoit dans quelques Marares, 
conduits par le Moine Portugais , & fut lefqtiels il n'y avoit pas 
trois cens comliattans. 

(4) Ce que dit ki M. de Lallv rVcroit que pour remplir la féanec, 
car il n'avoir aucun deffein d'effectuer ce qu'il paroilToit avoit réfcrlu. 
La preuve en elt claire, il refufa de ligner fat propre exnofé. Quel 
pouvoir, donc être fou motif, en faifant une démarche d'éclat comme 



doivent naturellement dépendre des mouvemensque feront 
les Ennemis. Mon objet principal doit êtte de couvrir nos 
poiTéiîions dans cette partie du Nord , & de réparer, s'il 
cftpofliblc, la perte que nous avons faire de ces dcuxForts. 
Le manque d'argent a jufqu'ici oppofé de grands incon- 
véniens à toutes les opérations que nous avons entrepri. 
fes (i). MM. Boyellcnu &£ Du plant, charges d'examiner Se 
de rendre compte au Confeil de la recette &L de la dépenlc 
faite des fonds perçus depuis quatfe mois (i), aînfi que de 
la nature dcfdits fonds , prendront en même tems connoïC 
lance de la fomrac des deniers que nous avons à percevoir 
d'ici au mois de Juillet prochain , tems auquel nous nous 
flattons de recevoir quelques fecours d'Europe , & comme 
ce n'eif. que fur la connoiflance dcidïts fonds que M. de 
Bufïy peut opérer, il lui fera remis un état de ceux fur Ici- 
quels il peut comptet pour la paye £c fubfiftance de notre 
armée (3). 

celle-l.ï ? Il vouloir mt jouer, (ouer le Confeil , jouer toute la Colonie, 
dont il connoiiFoit les difpoliiions à mon égard, Si qui me fit l'honneur 
de témoigner auront de joye lotfque cette prétendue nomination rranf- 
pira, qu'elle fut enfuire affligée quand elle fçur qu'elle n'aurait pas lieu, 
fie que M. de Lai [y fe propofoit de commander lui-même l'armée, 

(1) Si je ne m'etois pas en quelque façon impol"é fdence fur cet ar- 
ticle , je [lourrois prouver que ce n'eft point au défaut d'argent qu'on 
doit attfibuet les mauvais fuccès de nos entreprifes, car les revenus 
des vaftes Domaines Je la Compagnie , ceux de la Province d'Atcare, 
5."c ; les fecours pécuniaires qu'on a reçus d'Europe en dirlérens tems, 
les contributions réitérées qu'on a cirées des Habitans Blancs & Noirs 
de cette Colonie, & mille autres relfoitrces qu'on a eues, forment une 
fomme (î confîdérable, que quand on auroit exactement payé tout le 
inonde, ce qu'on n'a pas fait, la recette, je crois, auroit excédé de beau- 
coup la dépenfe ; mais ce n'eft point à moi d'approfondie cette matière. 

(1) On voudrait faire entendre ici qu'il n'y avoir de techerebe, 1 
faire fur l'emploi des fonds que depuis quatre mois; mais M. de Lally 
auroit pu , fans compromettre les intérêts de la vérité , faire remonter 
la néceffiré de l'examen à une date bien plus éloignée, ruèiiie julqu'au 
mois de Mai 1758. 

(j) Tout ceci h «oit qu'une comédie, eV je ne devois pas plus 

M, Dubois , 



M. Dubois, comme Commiflaire. Ordonnateur de l'ar- 
mée , fera chargé de préfentcr à M. de Lcyrît les demandes 
8C les befoins de ladite armée (i), à laquelle je ne vois de 
rcilburcc que les lue ce s qu'elle peut avoir contre l'Enne- 
mi (î). 



De AI, de JJussy, à M. Du val de Leyb.it. 
D'Arçatty iiS Décembre 17J9. 
MONSIEUR, 

J E me flatte de vous avoir laifle,en partant dePondicfiéry, 
plus perluadé de la pureté & de l'ardeur de mon zèle pour 
les intérêts de la Nation, que ne (çauroit l'être tour autre 
moins au fait que vous des circonïlanccs où je me trouve (3). 
JMalgrd ce qu'elles ont de critique par plus d'endroits qu'on 

entrer en connoiflance des fonds , que je ne devais commander l'ar- 
mée , malgré l'éclat avec lequel M. de Lally stnnonçpit le contraire. 
(1) Comment M. de Leyrit, à qui l'on ne laiùoit aucune adminif- 

rrruiort, eût-il pu fubvenir aux befoms de l'armée, n'ayant pas la li- 
terré de demander un fou aux Fermiers, ou du moins étant défendu 
ll i îx-ci de délivrer un fou , m fur fes ordres ni fur ceux du Confcil. 

(:) Comment M. de Lally pou voit' il convenir d'une telle vérité, 
fc perfifter à relier devant l'Ennemi dans tin état de foiblelfe, en laif- 
fmt une partie de fou armée dans le Sud où il n'y avoit point d'An- 
glais? 

(;) M. de Lally, aorcs s'être amufé pendant quelque rems de la cré- 
dulité du Public, qui comptait que ]e commandetois l'armée , ayant 
piil le parti de s'y rendre lai-même pour la commander , en me dor- 
n.u.r ordre de l'y fuivre , je me rendis à Arcaie> C'elt delà que j'écrivis 
à M. de Leyrit cette lettre, où je n'exprime qu'une foible partie des 
t:r,i tes 3c des inquiétudes qui m'apitoient à la vue des pièges , des 
artifices & des traeafferies de toute efpéce dons j'érois menacé. Je m'en 
rappi.» te à tout Militaire , de décider s'il eft au monde une potition plus 
étudie que d'avoir pi us à craindre de fonGciiéral que de l'Ennemi même. 

I 
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n'ofèreîc le dire, & malgré tous les avis que j'ai reçus, ttèî- 
conformes d'ailleurs au penchant que j'avois pour le repos, 
je me fuis embarqué de nouveau, 8c me fuis expofë aux 
tempêtes qui me menacent, plutôt que d'avoir l'air d'un 
homme qui (e refufat au fervice, lorfquc tant d'autres le 
quittent. Le Public , qu'il ne m'efl: pas permis d'inïhuire des 
motifs plus que légitimes que j'avois pour me retirer auffi, 
ne m'auroît pas peut-être rendu la jufticc que j'ai droit d'at- 
tendre de vous. J'en attends auiîi , Moniîeur, à tout évé- 
nement, les témoignages qui peuvent me devenir nécef- 
faires, fuivaut les occurrences. Vous êtes en place & vous 
connoiflèz le deffous des cartes. Je vous prie en même tems, 
Monfieur, d'être garant de mes fcntîsnens & de ma façon, 
de penfer auprès de Mcflîcurs do Confeil , quand l'occafion 
s'en préfentera. Je n'ai pas l'honneur de leur écrire pour 
l'amour d'eux 5c de moi-même. La lettre la plus innocente, 
qui ne fçauroic être ignorée, étant commune à plulicurs, 
juffîroit pour nous rendre tous IhfpeSs fur la feule étiquette. 
.Nous avons été aujourd'hui obferver la pofïtîon de l'En- 
nemi. Demain nous partons pour en aller prendre une fa- 
vorable. Voilà, Monfieur, tout ce que je puis vous dire 
actuellement. J'aurai foin de vous inftruire de tout ce qui 
me paroîtra devoir vous intérefïer; ce fera pour moi autant 
d'occafîons de vous renouveller les afTurancesdu refpc£tucux 
attachement avec lequel j'ai l'honneur d'être, Sec, 



De M. Du val de Leyrit, à M. de Bussv. 

De Pondichéry , le z Janvier 1760. 

MONSIEUR, 

J'Ai reçu par duplicata la lettre que vous m'avez fait 
l'honneur de m' écrire le 18 Décembre dernier. Vous avez 
donné jufqu'à préfent trop de preuves de votte zèle pour les 
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intérêts de la Nation pour qu'il me foît permis d'en douter; 
&: je kns les facrirîces qu'il vous a fallu faire pour vous en- 
gager de nouveau dans la carrière que vous allez encore 
courir. Je (eus tous les déiàgrémens auxquels vous ères cx- 
pofé, & je fais, fur tout ce qui fc pafle, les mêmes réfle- 
xions que vous ; mais ii vous avez bien des raifons pour 
quitter, vous en avez aulli beaucoup qui doivent vous en- 
gager à avoir de la cou lia née & à vous roidir contre toutes 
les difficultés que vous éprouvez dans tout ce que vous vou- 
driez entreprendre pour le rétabliflcmcnr de nos affaires. 
Soyez bien perfuade que je vous rendrai dans toutes les 
oceafîons la juftïçe & les témoignages qui vous font dûs. 

Vous faites bien de ne pas écrire au Confeil ; cette cor- 
rcfpondanccnernanqueroir pas d être mal interprétée & de 
devenir un nouveau (ujet de méfiance (i ). Nous attendons 
ici de vos nouvelles avec impatience. La manœuvre des 

(i) Tout était trahifon avec M. de L.illy. Le Corps Royal avoit 
trahi à Madras , je le trahiiîois : M. de Leyrit & le Conieil en fai- 
foient autant. Ce Gouverneur s'en explique en ces termes en parlant 
de moi dans une lettre au Miniitte i 

» ..... Mats bien loin de lui donner (a confiance Se de l'employer 
» utilement ,il eft devenu pour lui ( M. de Lally ) un objet de jalonne, 
» H s'ert prévenu contre lui au point de Taccufer de ttaliilon. 11 m'a. 
» fut le même reproche, airtfi qu'au Père Lavaut qui a fait fon pof- 
» fible pour le ramener a d'autres fentimens t<. 

Tout croit donc fufpect à M. de Lally, Se jufqu'a mes liaifons d'ami tic 
les plus anciennes Se lc-« plus innocentes, avec les plus honnêtes gens de 
la Colonie, tout lui pottoit ombrage, comme on peut le voit par l'extrait 
fui vint d'une lettre du même Perc Lavaut à un de les Millionnaires. 

.,....* Je ne vous cacherai pas que je crains les mauvailes 
» influences de certains perfonnages par rapporr au bien des affaires. 
■, Ils croyant ttouver leur bien particulier dans des mélinteUigences 
» funelles au bien public. On a cru devoir donner au Général des dc- 
« fiances jufques fur mon compte, de peur fans doute que s'il avoit 
*» quelque confiance en moi , je ne lui ouvriife les yeux fur les dé- 
»» fiances qu'on veut qu'il ait de queîqu'aurre, .... Faites bien des 
» amitiés de ma part à M. deBurfy ; j en fuis à n'ofer entretenir même 
x un commerce île civilité avec lui ". 

Yij 
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Ennemis donne lien de pcnfer que vous ne tarderez pas- a 

avoir affaire avec eus. 

J'ai l'honneur detre , &c 



De M, de Laneivisiau , à M. de Bassy.- 
Du zS Décembre 1759. 

y O V s me connoiflez mal, mon cher camarade ( ['}, foyez? 
fur que je fens au fond du cœur l'état où vous Êtes, Indé- 
pendamment de l'attachement que j'ai pour vous, comme 
Citoyen , je pleure fur Jérufalcrn. Mais il oc peut pas m'en- 
trec dans la tête , malgré tout ce qu'on débite & malgré tout 
ce qu'on voudroit faire accroire au Public, que l'on plliflc 
léricttfement imaginer de faire la plus légère aceufation contre 
vous ; on fent bien que les pierres s'élèveraient là contre. 
Il eft vrai que je ne connois point le fentimenc de l'envie y 
ni celui de la haine;, ils font tous deux il éloignés de mon 
Caractère, h contraires à ma façon de penfer, que j'ignore 
totalement quelle peut être leur portée. Je conviens avec vous 
que la haine ejl extrême , qu'elle va en augmentant , quelle dé- 
génère en rage (i). in lçavez-vous la raiion ? Je crois la 
voir; c'eft qu'on ne trouve point à mordre fur vous; c'eft 
que les traits ou s'amortiffent fur vous, ou rcjailiiflcut fur 
celui qui les lance. Vous me demandez pourquoi; aprèsavoir 
pu plein Confeil déclaré & fait mettre par écrit qu'on vous 
donnait le commandement de l'armée & la direction des 
affaires militaires,, on s" eft dédit fur le champ : on a rcfafd 

(1) Cette lettre eft une-rrponfe à celle que j'avois écrite à M. de 
landivilîau , que M. de Laliy avoir jugé i propos de laillar à Pon- 
didicry. 

(1) Ce n'cfl pas moi qui dis ceci, c'eft un témoin oculaire, c'eft 
un ancien Militaire arriva avec M. de Lally dans l'Inde , & qui tous 
lus jours l'a ut en doit parler Si le voyait agir.. 
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de ligner fou dire (i), & l'on veut aller à Arcatc arec vous? 
J'avoue que je n'y vois coûte, & que ce changement n'eft 
qu'une fuite d'inconfcqucnccs. Quoiqu'il en (bit, vous con- 
noiflîz trop bien le terrein pour vous y méprendre r méfiez- 
vous de tout ; prenej garde aux pièges qu'on voudrait vous 
tendre; déclare^ que vous n'agire^ que fur des ordres par écrit j 
garde^-ks ,■ ce fera, votre juflification en cas d'événement. Vous 
eonnoi flèz les fentimens d'eftime &. d'attachement, &c. 



De M. dëBusst, à M. de La lut. 
D'Arcate, h 31 Décembre 175.9. 

MONSIEUR,. 

J E vous prie de ne point regarder l'expo fé que je prends la 
liberté de vous iaire de mes idées fur notre lituarion actuelle, 
comme des représentations (i) ou des remontrances, encore 
moins comme une improbarion de vos opérations &; de 
vos projets. Accoutumé à relpccber les ordres de ceux qui 
m'ont commandé , j'ai Ci j'aurai toujoursj Monlïenr, encore 
plus de déférence pour les vôtres. Si j'ai quelque mérite, 
c'efï dans mon exactitude à fuivre & à féconder les vues de 
Ceux que l'Etat m'a donnés pour Supérieurs: vues que je 
dois croire tendre au vrai bien. Cette lettre n'eft donc 
qu'une conversation rédigée par écrit: une exposition natu- 

(1} C'eft l'expofc que l'on a va ci-dellûs de M, de Lilly , au Cuii- 
feil fupériçurj eti due du 14 Décembre 1759. 

(1) Comme il n croit pas moins dangereuj qu'inutile d'ofet donner 
verbalement des avis à M. de Lally, je crus éviter l'un 8z l'autre in- 
convénient en lui faifant paiter par la voie d'une lettre, les rëdexions 
que mon -/èle S: le peu de connoilTances que je pouvois avoir m'inf- 
piroient , fur les circonfiiuces de la pufition où nous nous trouvions, 
&: fut les moyens auili {impies que faciles de la rendre beaucoup meil- 
leure, même de «'.imiter un fuccès que tout autre aurait cru 3 comme 
moi, que M. de Lilly de fi toit. 
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relie & pleine de confiance de mes réflexions , auxquelles 
vous iil- Ferez d'attention qu'autant qu* vous les croirez pro- 
pres à. contribuer au bien général, que j'envilage unique- 
ment. 

La fortune ne pouvoir, Moniteur, vous préfenter, ce me 
icnible , une occafion plus favorable que l'cft celle qu'elle 
vous offre actuellement pour réparer, avec ufure, les petits 
échecs que nous avons foufterts depuis quelque tems, & vous 
couvrir de gloire. L'Ennemi tient enfin la campagne, c'efr. 
tout ce que vous pouviez délirer de mieux ; puiique vous 
«tes en état de le battre, & de poulTèr même vos avantages 
peut-être au-delà de ce que vous pouvez délirer. II ne s'agit, 
je crois , pour y parvenir , que de prendre certaines me- 
sures (il. Après la réduction du Fort Saint-David , vous 
donnâtes de tous cotés des ordres pour réunirtoutes nos forces 
en un pomt: vous m'oiJonniitcsdc me rendre auprès de vous: 

(i) Comme on n'en prit aucunes, je crois, i ('occafion de cette 
lettre , pouvoir ici rapporter une converfation que j'eus avec M. le Ge- 
neral , en préfence de M. de Lcyrit, quelques jours avant mon départ 
de l'ondichéry , c'elt-à-dire , avant que M» de Lally eùr déclaré qu'il 
iroit à l'armée. 

Après la levée du liège d'Arcate , j'avois lai lie à M. de Verdiere le 
commandement du Corps que j'avois amené , 6c je merois rendu au- 
près de M. de Lilly , pour lui demander Tes ordres fur les opérations 
à faire. M. la Général me lit part de t'es vues Si de fesdeiïeins fur 
moi : à l'entendre , il alloit me confier toutes les opérations de la cam- 
pagne. En lui témoignant route ma fenhbilitc fur l'honneur de h 
confiance , je crus devoir lui repréfenter que le premier pas à faire me 
paroviïoir être de réunir nos forces, Se j'ajourai que terre réunion nous 
rendroicla fupériotité fur les Anglais. Sarépanfeà un avis qui patoifloit 
lï fage , fir tomber le mafque et eût de quoi étonner M. de Leyrit & 
moi. On en peut juger , voici cette reponfe : 

■> Comment l'entendes vous? Me croyez -vous aflez iimple pour 
s* vous conrier une armée , randis que je me chargerai du blâme ? Car 
» enfin, ajouta- r-d avec vivacité, u vons barrez les Anglois, vous en 
11 aurez route la gloire, faofà nui de relier refponfablc li votre am- 
» binon vous fait battre.... La vivacirc me gagna moi-même ». Non, 
Monlicur, lui dis- je, je n'ai point cette fureur de bataille que vous me 



vous enjoignîtes a M. Moracin de vous amener toutes fes 
Troupes, & de ne laiflcr que des Invalides pour la garde 
de Mazulipatam : vous avez fait évacuer Chëringham , &e. 
La raifbn que vous en donniez alors, étoit que les Anglois 
raffcmbloicnt toutes leurs forces fous Madras. Ces raifons 
lubfiftent, & paroifTent encore plus prenantes aujourd'hui. 
Les Angloîs ont également réuni routes leurs forces dans la 
partie ou nous fornmes. Pourquoi ne pas faire de mîme ? 
Pourquoi ne pas revenir à ces premières idées que vous 

« fuppofez gratuitement : & je ne vois tien chez moi qui puiiïb 
h Juftlfitr ane pareille idée. Permettez-moi de vous dire que mes 

» principes y font même bien oppofés. Ce n'clt pas d'aujourd'hui que 
» j'ai fenti la différence entre la guêtre d'Europe & celle des Colonies. Je 
h fais que cette dernière demande la plus grande circonfpection , foir 
v à r.ukiii des hommes, foit à raifon du défaut ou de l'éloignemenr 
s> des relfoutces. Vous voyez que j'ai plus de fagclfe dans l'efprit que 
i> vous ne m'en fuppofez dans le cœur. Non, ii vous m'en croyez , 
.» Monfieur, nous ne donnerons point de bataille, ou, par les inclûtes 
h que nous prendtons , le r ifque fera pour les Anglois feuls ". 

La vivacité de M, le Générai fe trouva un peu en défaut par ta 
prompeitucie 5: le ton de l'action avec laquelle je venois de m 'expri- 
mer. Son impctuoliré naturelle n'y put pas tenir plus long- rems. Il 
attacha la parole à M. de Leyrit , comme ce dernier appuyoït le 
fermaient de téunir nos fûices , &: etitreptenoit d'en faire voir 
l'avantage par l'expérience des malheurs que nous venions d'efluyer. 
sa Je vous fuis bien obligé , nous dit-iï , de tous vos beaux ratfbn- 
» nemens, mais je m'embarraiïe fort peu des François de l'Inde. Cette 

u brufquerie me rendit le fens froid A fuppofer, repris- je , 

s* Monfieur, que la ruine des François de l'Inde vous touche peu , je 
» penfe, je fuis même garant qu'il ne vous ferait pas égal de ruiner 
m un nombre considérable de familles en Europe , c^ elles le feroient 
» certainement par la perte de Pondichcry & de la Compagnie. Pour 
u moi , Monfieur, je ferais au défefpoir de m'expofer i mériter de 
,» pareils ieproches, ôc de rentrer dans ma patrie, après virigt-ttois 
» ans d'abfence , par une porte auili déf agréable ". 

Nous nous fépacâmes. M. de leyrit, en me quittant, me dit: 
« Vous ne pourrez rien faite, M. de Latly ne vous lai [fera pas lccom- 
» mandement de l'armée } il craint plus vos fuccès que ceux de l'En- 
» nemi ■■. Les événemens ne jtifti fièrent que trop-tôt les principes de 
cette étrange convetfation , & la vérité de la réflexion. 
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eûtes alors ? Pourquoi ne pas rafïèmblcr aufti toutes noi 
forces en cette partit ? L'Ennemi éroit alors plus foible 
qu'aujourd'hui, & nous beaucoup plus forts. Mais en rap- 
pcllant du Sud mille Cipayes & plus de cinq cens Blancs, 
8c les Caffrcs , qui , en comprenant le renfort que vous 
venez d'y envoyer, y font encore, malgré la perte que 
nous y avons faite récemment d'une Compagnie de Gre- 
nadiers , vous auriez alors une fupériorité décidée qui vous 
aOurcroit un fuccès aulî! avantageux qu'éclatant £c décifif. 
Quand je vous invite, Monfieur, à réunir au gros de votre 
armée le détachement du Sud, c'tft , je vous le jure, (ans 
indiscrétion , fans retour fur les motifs qui vous ont en- 
gagé à faire cette diviiîon ; je les crois bons, puifqu'ils partent 
de vous ; mais en même tems je penfe que vous pourriez 
les faire céder à un intérêt plus preffanc & plus prochain. 
Votre armée qu i eff déjà compofée d'environ deux millet/ ois 
ton kornmes à chapeau (i), de deux mille bons Cipaycs (il, 
d'une partie des Matâtes que vous attendiez, & dont l'arrivée 
du furplus vous donnera le tems de rappeller vos Troupes 
du Sua , fe trouveroit alors confidérablement augmenté». 
Avec une fupériorité fi marquée , vous pourriez vous porter 
entre l'£nncmi Se Madras ( 5 ), le forcera combattre avec dëfiu 



(1) Notre armée s'éroir renforcée de deux cens hommes, qui croient 
prifonniers 8ï avoient été échangés; quelques jours après elle le fut 
encore par les débris du détachement qui avoir été envoyé dans le Nord 
au mois d'Avril précédent fous le commandement du Chevalier du Poer. 

(1) Que j'avois ramenés de l'armée de Baffaler-Zingue: Soldats agué- 
ris , S: dont M. de l.ally lui même ne pût fe refufer de faire l'éloge, 
malgré fon invincible prévention contre tout ce qui avoir quelque rap- 
port avec moi. 

{}) Cetre polition qu'ois ne prit pas peut-être parce que je la con- 
feilloiii bien différente de l'opération qui fur faire depuis, étoit iï 
facile & d'un fuccès fi aCuré, que les. Anglois eux- même* l'ont avoué, 
en convenant qu'ils avoient été étonnés qu'on n'eût pas pris ce parti. 
Mais ils le furent bien davanrage quand ils nous virent entreprendre le 
fiége de Vandavaehy, fans avoir réuni nos forces, & à la vue , pour 
ainfi dire, de leur armée, de beaucoup iupéiieure en Européens. 

vantage , 
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vantage, & vous porter fur cette place après l'avoir battu ; 
que f'çuir on ? peur-être même vous en rendre maître avant 
l'arrivée des fecourï qu'il attend , & qui ne viendront vrai- 
femblablement qu'en Février ou Mars, quoiqu'il répande le 
bruit qu'il les recevra en Janvier ([). 

Cette attente qui eft pour les Anglois une raifon de ne 
rien mettre au bâtard , de fe tenir, comme ils font, fur la 
défenfive, & de temporifer, en cft pour nous une bien puil- 
fance d'agir avant que ce fecours leur (oit parvenu , fi 
nous voulons mettre à profit la fupériorité que la réunion 
de nos forces nous donnerait, &C ne pas nous expofer à être 
minés par nos propres forces, à la (ubfiftance defquelles il 
vous fera bien difficile de pourvoir ; en un mot, fi nous 
voulons n'être pas réduits à notre principal établifTcmcnt & 
à abandonner le Sud, qu'une victoire complettc vous affai- 
rerait, Si qui ne peut vous procurer actuellement aucun 
avantage; en effet quelques promeffes qu'on vous ait fixités, 
promettes dictées fans doure par des mrérêrs particuliers, 
les revenus aéluelsdcChéringham pourront à peine fuffire à 
l'entretien desTroupes que vous y laillc-iez { i î; car il ne faut pas 

(1) Le! Anglois ne reçurent effectivement ces fecours qu'à la fin de 
Février. 

(i) L'extrait foivanr d'une lettre que M. de La Selle m'écrivit de 
Chéringham le 9 Janvier, le prouve. 

■ Depuis (îi jours que je fuis ici, Monfieur, m'étant 

» donné tous les foins poflibles pour voir quel parri nous pouvons 
» retirer de Clicringliam , je comprends encore plus parfaitement le 
*> trop d'emprefTement que nous avons eu à nous en emparer; opéra- 
is tion qui n'eût été vraiment bonne qu'après avoir eu des fueecs fur 
j> L'Ennemi dans le Nord. . ...... Nous avons actuellement ici , 

» avec le fecours que j'y ai amené, cinq cens Européens & un millier 
>i de Cipayes* Je ne fçais en vérité où prendre de quoi les foldcr. Je 
« vois un courant actuel de plus de trente mille toupies par mois de 
» dépenfes pour ce que nous fouîmes, & je ne vois pas trois laks en 
a entier de revenus , ce qui ne feroir que vingt-cinq mille roupies, 
» en iuppofant, s'il vous plaît, que nous fuTions paifible nient la rc- 
» coke. Mahmet-Aly peut avoir un nombre confidétable de Cavalerie 
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douter que Mahmet-Aly-Kan qui peut mettre fur pied une 
légion de Noirs , ne dé'vafte la récolte de cette partie ; au 
lieu qu'en raiïemblant toutes vos Troupes ici, vous Jerez 
en état, après la victoire, d'envoyer fur le champ un corps 
chez les Paléagars, comme Bom-Raje , Se autres, qui vous 
produira trois à quatre lakscn moins d'un mois; ce que vous 
ncrctircrezjamaisdcChénnghamdanslcs cireonftanecs pré- 
fentes ( i ). 

J'ai l'honneur d'être , Sic. 



De M. Du val de Le y rit, à M, de Bussy. 

De Pondichêry , te 7 Janvier 1760. 

MONSIEUR, 

J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'é- 
crire ic premier du courant. J'y vois, avec bien de la peine, 
la trille dtuation dans laquelle vous vous trouvez , ôï tous 
les défagrémens que vous avez à efluycr ; mais je ne puis 
que vous réitérer ce que j'ai eu l'honneur de vous marquer 
par ma dernière fur la nécellitéde renir bon , & de ne pas 
abandonner le champ de bataille à votre Ennemi. Il n'y 
a pas lieu d'efperer qu'il change à votre égard ; mais le tems 
approche où nous devons recevoir des ordres d'Europe qui 
pourront changet votre état & le nôtre. Cette cfpérance 

>j & des milliers de Calcres qui s'ûppoferont a la récolte, en pillant,' 
» brûlant , &c. " 

(1) M. de I_ally fenni fi bien la force des raifons énoncées dans 
cette lettre, que pour fe débaratTer de mes inftances Si couper court à 
Coures explications , il me dit : J'y ferai attention } cela mérite une riponft 
par écrit. Il n'en fit cependant rien. Il n'y eut ni attention ni rë- 
poiife, & il en fut de ces avis connue de tous ceux que j'avois déjà 
donnés relativement aux affaires , &c qui , quoiqu'utilcs, n'en avoient 
pas été inoins négligés. Je voudrais pouvoir ajouter qu'ils ne l'ont 
été que parce que j'en érois l'auteur. 



s 
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doit vous foutcnir, & vous empêcher de prendre un parti, 

qui pourroit avoir des fuites fàcheufes pour la nation , &C 
ui vous feroit perdre le fruit de bien des travaux & de bien 
des peines.(i) Je m'entretiens de cette même efpérance pour 
ce qui me regarde, & fans clic je fuctoméerois moi-même 
fous le poids de tous les chagrins que j'éprouve , ainjî qui 
vous , & qui m'occupent te jour & la nuit. 

Je fouhaite quequclques heureux événemens puiffent ap- 
porter quclqu'adouciffemcnt à votre fituation, que je partage 
bien nncéremenr avec vous. Soyez-en, je vous prie, per- 
fuadé , autant que de tous les fentimens d'eftime , d'amitié 
Se deconfîdérationavec lefquels je fuis, &c. 



De M. de Busst, à M. Duval de L e y r i t. 

D'Ayancoulon, le n Janvier 1760, 

MONSIEUR, 

J £ reçois avec une vraie fatisfaction l'honneur de la vôtre 
du 7 du courant. C'eft pour moi une cou (dation bien douce 
dans la fituation violente où je fuis réduit , de voir que vous 
voulez bien v prendre part. Le fentîment qui vousy intéreffe 
cft encore plus confolant , puifquc c'eft l'amitié qui vousy 
rend fcniîble. 

Quelque défagrément que j'éprouve, quoiqu'il m'en coûte 
repos, fauté 6C mille autres chofes que vous vous figurez 
plus facilement qu'il ne m'eft poffiblc de l'exprimer , je me 
faerifîerai encore , Se je compterai pour peu de chofe tout 
ce que j'aurai fouftert, fi ce faerinee peut être de quelqu'ulihté 
au rétablilTement des affaires; mais j'en doute fort. 

J'ai l'honneur d'être , &c. 

(1) Le parti d'une retraite abfolue qui me paroîuoit l'unique ref- 
fource. contre les défagrémens que j étuis fans celle dans le cas d'elfiiyer. 

Z ij 
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De M. de Bussy, à M. de Lai. r. y. 

De Tirvatour, le 14 Janvier i~6c. 

MONSIEUR, 

_Lfs douleurs de la gravellc (1) , C|iii m'ont violemment 
tourmenté toute ta nuit, m'annoncent le retour de cette 
maladie, qui m'a déjà attaqué l'an palTé, à-peu près dans ce 
rems-ci , & exige un traitement que je ne puis me procu- 
. Kf ici. J'elpcrc , Moniteur, que vous voudrez bien agréer 
que j'aille à Pondichéry prendre les remèdes qui me (ont 
néce flaires. J'y ferai le moins de féjour qu'il me fera poffiblc, 
afin de revenir promptement recevoir &: exécuter vos ordres. 
J'ai l'honneur d'être , &c. 



De M. de Lally, à M. de Busst. 

Au Camp devant Vandavacky , le 14 Janvier 1-60. 

I ,a lettre que vous me faites l'honneur de m'écrirc, Mon- 
fieur , ne devrait point m'étonner , puifqu 'elle m'eft annon- 

(1) Potirra-i-on croire qu'une demande auffi naturelle , aufli jufle, 
auffi bien fonde», & que le motif féal de l'humanité ne permeitoir 

pjinc de rejetteri m'ait non- feulement attiré la lettre fuivante, mais 
ait donné lieu aux propos les plus horribles, aux qualifications les plus 
infâmes , relies que celles de traître à la Patrie, cfempoîfonneur, £\.c; 
enfin , aie pu porter M. de Lally à dire , à qui vouloir; l'entendre, que 
je lui avois amené de l'armée de Bafïaler-Zingne deux mille AfTaflins, 
au lieu de deux mille Cipayes ? IL ne les qualifioit d'abord que de 
créanciers, parce qu'effectivement il leur étoit dû; tuais apparemment 
il trouva cette qualité trop mitigée & trop peu orrenfante pour moi: 
il trancha le mot, 6c les traita d'aflailhis à mes ordres. Quelle hor- 
teui '. Et qu'on juge de ma situation 1 
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céc par l'armée i par tout Pondicliérv, par vous même , Si 
que vous m'avez dit (il qu'en partant de Pondichéry vous 
aviez preflenti M. de Leyrit , que dans dix jours de celui 
que vous partiez, vous pourriez bien vous recrouver avec 
lui ; mais comme votre départ de l'armée mectroit aujour- 
d'hui la Colonie dans le plus grand danger où clic ait encore 
ère , non- feulement en lui fatlant manquer Yandavachv , 
mais aufii en la privant du fecoursde deux mille Cipayes,qui, 
vous ne le (çavez que trop, ne veulent obéir qu'à vous (i) ; 
non- feulement je n'y puis confentir dans ce momcnr,mais je 
vous le défends de la pire du Roi , de la part de la Compa- 
gnie, comme Général commandant l'armée, comme Com- 
nnflàiredu Roi commandant l'Inde, & je me décharge d'a- 
vance, aux yeux de la Colonie, des luîtes funeftes qui ne 
peuvent qu'en réfulter pour le ialut de la Compagnie , Et la 
gloire des armes du Roi (3). 

(1) Quelle hardieffe il faut avoir pour ofer dire a quelqu'un qu'on 
tienr de lui M difcotirs infeiifé, fans vraifemblance & démenti par fa 
conduite! Hé û j'avois dit à M. de Lilly , en partant de Pondicliéry, 
que dix jours après j'y retourner ois , en ferois . je parti? Qu'étoit-il 
befoin d'aller à l'armée pour n'y faire qu'une (impie apparition ? Les 
fuppofitions les plus hardies feraWftnt fotrir de la bouche Se de la 
plume de M. de Lally comme de leur fource naturelle. Si l'on avoir 
fes différentes corrcfpondances* , on verrait que je ne fuis pas le fcul 
fonde à lui faire ce reproche. 

(t) Cette fuppolition eft encore d'une liardiefTe révoltante. Les 
Noirs, il eft vrai , ne connoilleru que leurs Chefs, mais ces Chefs ne 
prennent que les ordres du Général de l'armée ; or , Il s'en falloir de 
beaucoup que j'enfle le droit de commander où étoit M. de Lally. 

(j) Tour ceci , ainli que ce qui fuit , eft d'une peticelle dont il eft 
étonnant que M. de Lally n'ait pas rougi de me fournir la preuve. 
Quoi! ce Général qui, dans fa lertre du 7 Octobre précédent, me 
citoit quafanrc-lîx ans de ferviee comme une preuve qu'il [l'était pas 
nouveau dans le métier, convenoic qu'il alloit fe trouver, par ma 
retraite, déforîenté au poinr de ne plus pouvoir tenir la campagne! Il 
eft vrai qu'il fuppofe que les deux mille Cipayes vont au Ai fe retirer j 
mais cette fuppofuion eft- elle cenfée? 

* SingulicTciscnt avec M. de Içyw. 
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Si vous pcriîftezdans le deiïêin où vous me paroiiïèz être, 
je vous demande Je rems de féparcr l'armée , & de mettre à 
couvert les canons & munitions qui font arrivés ici aujour- 
d'hui , & pour le rranfporr defquels je n'ai eu que les bœufs 
déjà employés à l'armée ; car vous fenrez bien ,quc fans vos 
Cipayes , je ne puis tenir la campagne. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 



De M. de Bussy, à M. de Lally, 

De Tin 1 ci tour, le 1 5 Janvier 1 ~j6o. 

MONSIEUR, 

Si l'armée & tout Pondichéry ont prcffènti mon retour, 
ce ne peut être qu'une fuirc de la connoiiïance que l'Inde 
entière a de ma maladie, qui eft incompatible avec les fati- 
gues de la campagne, Se dont les accès ptufïeurs foisréité- 
rés m'ont obligé de demander avec infiance au Minifire , il y 
a plus de trois ans , la permiffion de repaffer en France. Je ne 
me rappelle pas , Monfieur, vous avoir dit que j'avois pré- 
venu M. de Leyntque dans dix jours de celui de mon dé- 
parr je pourrais bien me retrouver avec lui ; je ne crois pas 
racine que cette idée me (oir jamais venue dans l'elprit. 
Quoiqu'il en foit, je 11c vois pas que mon départ puifïè êtte 
un oblhclc à vos opérations, ni mettre la Colonie dans un 
auffi grand danger que vous paroi flez le craindre. De quelle 
utilité, en effet , peut être dans une armée un Officier que la 
maladie rend incapable d'agir ? Je ne fiais que /nudités- vous, 
que les deux mille Cipayes que j'ai amenés ne veulent obéir qu'à 
moi , &c; mais vous fçavez partaircment qu'ils exécuteront 
les ordres de quiconque il vous plaira placer à leur tête, juf- 
qu'à ce qu'il leur prenne fanraille de s'en aller. Alors ni moi, 
ni qui que ce foit , ne pourra les en empêcher, comme vous 
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n'avez pu retenir ceux que M. de Moracin avoir amenés , 
qui, après avoir fervi an certain Cems fous vos ordres, font 
retournes chez eux fans votre participation , ni la fienne(i). 
Weût-il pas été déplacé de le rendre refponfable des fuîtes 
de leur retraite ? Ce ne peut donc pas être une raifon du re- 
fus que vous me faites ; mats en me défendant fi abfolument de 
partir , vous devrte^ en même tems défendre aux douleurs de me 
tourmenter. Je relierai , Monficur , puifque vous le voulez, 
Se que vous croyez que , tout malade que je fuis , ma pré- 
fenec cil utile au fervicc du Roi. Je fouffnrai conftamment, 
dulïé-je périr dans les douleurs , trop heureux fî je puis 
vous faire revenir des préjugés injuries que vous nourrillcz 
fur mon compte , Si. vous convaincre du re/pect avec lequel 
j'ai 1 honneur d'être, Sec. 



De M. de L a l l y , à M. de Buss y. 
De l'Alite de Vandavaehy , le i 6" Janvier 1760. 

J'ai ratté l'aidée de Vandavaehy à quatre heures ce ma- 
tin, Ëc j'y fuis entré à huit heures, avec perte de huit ou dix 
hommes tués ou blelTés(i). Le Chevalier de Gctilis a reçu 

(1) Je ne pouvais m' expliquer plus difererement avec M. de L .1 1 1 y. 
Il feavoit, comme tu lu le monde, que la défeâion générale de nos 
Troupes Nôtres, Cavalerie & Infanterie, dont la plus grande partie 
avoit palle chez l'Ennemi , éroir occailonnée pat les mauvais traire' 
mens qu'elles recevoient d'un homme qui , fur-tout dansées derniers 
rems, s'eroit emparé de tous les dtitrrdts , 5c par les vols qu'on leur 
faifoit fur des à-compte d'an mois tau deux de paye qu'on leur accor- 
doir fur quinze nu feize qui leur croient dus , qu'elles n'eb[enoicnt 
encore qu'après avoir vu leurs Chefs emprifonnei pour avoir ofé les 
demander comme une grâce , & ne fortir de prifon qu'après avoit 
payé lent rançon à des gens à qui M. de Lally donnoit, pour le mal- 
heur public , trop de pouvoir fur roures les parties de t'adminiftratïon.* 

(1) [.'armée s'étoic d'abord allèmbiée à Arcate , où M de Lally £e 
moi nous étions rendus les derniers jouis de Décembre. Les Angtois 
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un coup de bayonnetr u genou : un de mes Aides-de- 
Camp un coup de fufil : ie Maréch.il-dcs-Logis de M, de 
Lcync,faifant tonftion de mon Capitaine des Gardes, a eu 
fon cheval tué , qui m'a coûté lix cens toupies. Le pauvre 
petit Lieutenant que j'avois donné au Chevalier de Gcnlis 
pour conduire la troupe de la Marine , tué. Vous aviez 
bien raiion de me dire que les Cipayes ne valoient rien la 
nuit; ils m'ont palîc par les armes à bout touchant , ainfi 

": venus atïeoû L*ur Camp en avant de Cavéripak, gro(fe Aidée 
forrirîée de l'autre cote du Palcar. Il n'y avuit pas plus d'une demi- 
lieue de difhnce enti'eux Se nous. Leur poficion étoic critique. Il eft 
vrai qu'il n'étoit pas pollîble Je les attaquer dans leur Camp, parce 
qu'il croie détendu par un crang far le frour, & des marais fur les 
flancs ; mais nu pouvoir les affamer en leur coupant la communica- 
tion avec Cangivarom , d'où ils riroienr lents fublitlances. Nos Troupes 
Noires y avoienr d<--j,i allez bien réulli pour faire fentir aux Angtois qu'ils 
seroient mis dans un mauvais pas; quelques jours de plus alloienties 
réduire aux abois - ou à la nécelliré de combattre avec un défavantage 
marque , parce qu'ils ne pouvoient fortir de leur polie que par une 
chauffée; l'impatiente vivacité de M. de Lilly les cira de ce mauvais 
pas. Il étri voit à M, de Leyrit : Je vais me pofler fur Tirvaeour pour 
forcer ht Anglais à quitter leur Camp , & a venir au-devant de moL 
C croit leur rendre le plus grand fervice que de leur donner la facilité 
de quitter leur Camp. On leut rendit encore celui de mettre tous les 
équipages à portée de devenir leur proie , en les faifant marchât fans 
efeorte le long de ta rive droite du P.iléar. Les Marares amenés par 
M. l'Evêque d'Halicamaflë, qu'ils regardaient comme leur Chef, au- 
raient pu cire employés à la garde des équipages ; mais ils croient oc- 
cupés à pillct nos propres Aidées , dunr ils partageoient les dépouilles 
avec leur digne Commandant , cV M. de Lally n'avoit pas trop avec 
luidufurplus de toutes fes Troupes* Il ne fut cependanrquetlion d'abord 
que d'aller piller Cangàvarom, où il n'y avoit que cinq à hx Blancs 
& quelques Cipayes. En reliant dans ce polie, d'où les Anglois ri- 
roi ent leurs fublitlances, on les mettoir encore dans un embarras au Ai 
grand que celui que l'on venoit de faire cetler en leur rendant la liberté 
de fortir de leur Camp ; mais on ne relia dans Cangivarom que le rems 
qu'il falloir pour en enlever les belliaux. On ne daigna pas même faite 
ptifonniere la petite Troupe qui s'éroir fauvée dans la Pagode. On 
repalîa précipitamment le Paléar, on laiiTa le gros des Troupes a Tir va- 
tour, & l'on vint mettre une efpéce de iiége devant Vandavachy, 

que 
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cjne toute Ki troupe Dorée. Je vais rcconnoître ce foir une 
ouverture de tranchée : j'efpéte que cela ne fera pas long. 
Nous avons affaire , dit-on , à cent blancs , &: fix cens Ci- 
payes. J'en rabats quelque chofe; mais ils onc deux pièces 
de gros canon de ma connoiffance , ainfi qu'une pièce de 
douze. C'elt tout ce que j'en fçais actuellement. Je ferai eu 
état demain de vous donner de plus grands éclairciffè- 
mens. 

J'ai l'honneur d'êtte , 2cc. 



De M. de Bussy, à M, de Lally. 

De Tirvatour , le 1 6 Janvier 1 7S0 , à cinq heures du foir, 

MONSIEUR, 

3 T. reçois dans le moment la lettre que vous m'avez fait 
l'honneur de m 'écrire à midi. Je vous féiicitc fur la prife de 
Vandavachv, & d'avance fur celle du fort. Je crois, com- 
me vous, la garnifon moins ferre qu'on ne vous l'a dit ; au 
refte , quelque nombreufe qu'elle foir, vous y êtes , cela icul 
m'affine d'un prompt £c beurcux fuccès. Je fuis très-fâché 
de [a hlciTurc de M. de Gcnlis. Je fouhaiterois que quelqu'é- 
vénéraient de moindre confcqucnce que ledefordre des Ci- 
payes , iorfqu'on les emploie de nuit , Sidontfai eu l'honneur 
de vous prévenir , pût vous convaincre de la venté des avis que 
j'ai pris la liberté de vous donner en toute occajion [ 1 ). 

(il Cerre Icitre fait foi que fi M. de I ally a mal opéré } ce n'étoit 

pas faute d'avis de ma part. Lui-mcrne en retidoit témoignage à M, 
de Leyril dans une letti'e du 6 du même mois» c'e£t- à-dire* antérieure 
de dix jours à celle-ci. H lui difoit : J'attends ce Joir Us Mirâtes , & 

je me mtti demain en marche , non fans terreur, depuis que M. de Bujfy 
m'a communiqué qu'il avait des avis que les Anglais les avaient garnis 
in leur offrant plus d'argent que nous , & que par conjequent , avant huit 
jours thpourroiiM fi tourner contre nous. M, de Xoronha m'ajfure ban U 
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On a envoyé ce matin un piquet de Cavalerie Blanche 
joindre les Marates qui font déjà en avant , pour obfervet 
les mou ve mens de l'ennemi. On a placé un piquet de Ca- 
valerie Blanche, 8c deux cens Cipaycs fous la Taupe de l'au- 
tre côté de la rivière. Les grandes gardes la bordent à l'or, 
dinaire de ce cote ci 

Vous avez vu , Moniteur, par ma lettre d'hier Se par ce 
qu'a dû vous dire M. de Verdiere , quelles font mes dilpo- 
fitions pour lc«bien du fcrvicc. Les progrès de ma maladie 
lie peuvent les altérer. Je fouffie loti/ours cruellement ; mais 
je perds toute idée d'aller chercher du foulagement à Pondi- 
chéry , jufqu'à ce que vous jugiei à propos de me le permettre. 

J'ai l'honneur d'être, &Lc. 



De M. i> e B lî s s v , à M. de L a l l y. 
De Tirvatour, le 16 Janvier 1760, à minuit, 
MONSIEUR, 

j\^. de Noronha vient de faire dire que le détachement An-- 
glo:s qui s'etoir porté en avant d'Ayancoulon,vcnoirde faire 
un mouvement à quatre coss de vous. Vous en êtes fans 
doute informe. Vos ordres, s'il vous plaît 
J'ai l'honneur d'être , ôcc. 

tenirairt. M. de Noronha avoir tes raiforts pour affûter le contraire; 
mais M. de Lallyen avoir il pour s'en rapporter à ce perfon nage plutôt 
qu'à moi? Aurefte, dès que non-feulement il mertoit les affiirances 
d'un pareil homme au même niveau que mes avis, mais même leur 
donnait la préférence, que pouvois-je faire ? 

Quelques jours après il fur en érat de décider du degré d'autorité 
des affurances de fon fidèle Agent. Nous fûmes fort heureux que dans 
l'affaire qui fe parti fous Vandavachy , les Matâtes voulurent bien nette 
qui fpeâareutSj quoique fortement follicités & peut-être même payés 
pout mettre le comble à la perfidie , en fe tournant contre nous. 



iS 7 



De M. de Lallï, a M. de Bu s s y. 

De VandavacAj > U 17 Janvier 1760 , àjtx heures & demie 

du matin. 

Je n'ai point été informe, Monfieur, de la marche du dé- 
tachement dont vous me parlez (1). Si vous n'avez point 
encore fait partir un renfort à portée de me joindre (z), je 
crois qu'il n'y a pas un moment à perdre pour faire partir 
mon Régiment, Se trois Compagnies de Cavalerie Blanche 
pour fe rendre , fans perdre de temps, à la Chaud erie (3), 
qui eftà moitié chemin d'ici à vous : comme aulli de faire 
partir mille Marates pour couper fur les derrières du Déta- 
chement Anglois. Je vais envoyer fur le champ les Huilants 
en avant pour avoir des nouvelles. Par ce mouvement de 
mon Régiment, il fe trouvera à portée de vous renforcer 
iî l'on marche à vous, Se de me renforcer, fi l'on marche à 
moi. 

J'ai l'honneur d'être, £cc. 

(1) M. de Lally ne feavoit pas que les Ennemis écoient i quelques 
lieues de lui 1 [I aimoic fans doute à vivre dans rerte ignorance, puif- 
que quelques jours après ils parurent fans qu'il fût informé de leur 
in n che, ou fans qu'il parût l'être. Il eùr peut-être encore ifSetcé d'en 
douter , s'il eût ofe reeufer le témoignage de l'es yeux, au celui de fes 
oreilles. 

(i) M. de Lally m'avoit lai (Té i Tirv.itour avec le gros de l'armée, 
tandis qu'il et >; r allé infulter VandavadiT avec un détachement , & 
,ce qu'il appstloit la Troupe d 

(3) Les Chauderîes dans l'Inde [ont des Hôtelleries publiques, relies 
«pie lo Caravanfetails en Turquie & en Perfe. Ces Chauderies font 
indiquées fur la tarte de la côte deCotOmaodel de M. d'AnyilIe, par 
le mot Indien Shuili. 
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De M. de Bussy, à M. de Lali.y. 

De Tirvatour, le 17 Janvier 1760, à huit heures & demie 
du matin, 

MONSIEUR, 

V otre Régiment & trois CompagnîcsdeCavalcrie Blanche 
viennent de partir pour fe rendre à la Chauderie que vous dé- 
signez , Se y refieront jufqu'à nouvel ordre, pour être à por- 
tée Je vous renforcer fi vous étiez attaqué , & de renforcer 
l'armée , fi l'ennemi marchoit a elle, ainfi que vous l'or don- 
nez. On a fait aufli avertir M. de Noronha de faire par- 
tir mille Marates (i) pour coupet fur les derrières du déta- 
chement Anglois. 

J'ai l'honneur d'être , &c. 



De M. de Bussy, à M. de La il y. 

De Tirvatour, te 17 Janvier 1 760, à deux heures après-midi. 

MONSIEUR, 

X cmn. répondre à ce que M. de Verdicrc eft venu me dire de 
votre part fur la protechon que je dois donner d'ici au fiége 
de Vandavachy , i°. je n'ai pas un fcul Alkara ; ceux d'Ay- 
dcr-Zingue fout auili déiertés. Je ne fuis informé que par les 

(1) Ces Troupes ne pouvoienrfe mou voir, comme je l'ai déjà dit. rjue 
pn les ordres du Moine Portugais, qui ne mauquoit pas de leur faire 
encendre que je n crois rien dans l'armée : ce qui furprenoit d'auunt 
plus les Chefs de cette Troupe , que les 11ns & les autres avoient été 
«mploycs ou protégés par moi , lorfque je commaudois dans le Nord. 
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coutfcs desMarates; M. de Noronha me fait pafTcr les nou- 
velles qu'ils rapportent. 1°. L'ennemi ne peut interrompre 
votre fiége qu'en venant par le grand chemin de Tirva- 
tour à Vandavachv , on par Okcl , en fe portant entre Oit- 
ircmatourfic Carangouly, ou entre Gurrematour& Vanda- 
vachy ; dans le premier cas, vous en feriez inflruit fur le 
champ; dans le fécond, je vous prie de m'en voyer vos ordres 
en m'indiquan t l'endroit où l'armée devra fe porter. Je l'y 
fuivrai , car je fuis trop incommodé pour pouvoir recon- 
noître par moi-même une pofirion qui ne (croit jamais fi 
avantageufe que celle que vous voudrez bien me défigner. 
J'ai l'honneur d'être , &c. 



De M. de Lally, à M. de B u s s y. 

De Vandavachy , le 17 Janvier 1 7S0, 

J'ai envoyé les Huflards ce matin , Monfieur , pour reeon- 
noître un camp que les ennemis ont enrre Outrcmatour Se 
ceci ; je ne crois pas que toute leur armée y foit {1 ). S'il n'y 
avait que quatre cens hommes , il feroit trop fort , fi le gros 
marchoit contre vous. Ainfi mon avis efb que vous faflîez 
partir l'armée auiïîtot ce billet reçu pour venir occuper ici 
un camp que j'ai marqué pour vous, 6c que vous laifliez les 
Marates à la montagne qui çft fur le chemin à une petite 
coss d'ici. 
Il faudroit faire charger fur le champ tous les équipa-- 

(1) A quai renoic-il qu'il n'en fur instruit; 11 auroit trouvé niilliï 
efpions au lieu d'un , s'il eut voulu en avoir. On voudra bien fe fou- 
venir que dans la lettre que je lui écrivis le S Otlobre piccétlent , je 
me plaignois du manque d'Alkaras & d'Efpions. Je l'avois cent 
fois averti qu'en A fie il vaut mieux avoir abonda mmént de ces fortes 
de £eiu Se mille Cipayes de moins ; tout cela avoit cré inutile. 
Un homme } en noîiellion de tourc la confiance de M. de T.illj 1 , avoit 
ce diflrict, & je me tais. 



g« fi) de l'année , afin qu'ils priiïcnt d'avance les derrière*, 
du camp. J'ai envoyé ordre A mon Régiment & à la Cavale- 
rie de marcher ici tout de fuite. Le chemin cil beau , Ec nous 
vous ferv irons tous de guides. 

Il cft lurprcnant que les Marates (*) ne fçachent pas pré- 
eifément la poiîtion de l'armée ennemie. Dans cous les cas 
il convient que nous (oyons réunis plutôt que féparés. 

J'crivoïcrai des détachemens entre la ville 8t le chemin 
par ou paiTeront vos équipages pour les protéger , & pour 
leur enfeignet lacroiféc par où ils entreront dans le chemin 
de Pondiehéry. 

J'ai l'honneur d'être, Sec. 

P. S. Sî vous Êtes bien informé que le gros de l'armée 
n'elt point fur Ourtematour, vous pouvez remettre la mar- 
che à demain. 



De M. de Bossy, à M. de Laiit, 

De Tirvatour, îe 17 Janvier i~j6o, à cinq heures du foir. 

MONSIEUR, 

Je vous ai prévenu dans la lettre que j'ai eu l'honneur de 
vous écrire à deux heures après midi, que n'ayant ni Aljïa» 

(i) C'eft-à-dire ceux qui s'étoient échappés du pillage du g, huit 
jours auparavant, 

(1) M. de Lally eft c-ticere furpris d'une choia dont je n'avots ce(!c 
de l'avertit , en lui difant que ces Brigands ne venaient que pour piller. 
Si on les svoit employés comme ils dévoient l'être, on auroic pu à voix 
des nouvelles de la polition de l'Ennemi ; mais l'ace ' "'eux 

& le Moine Portugais» de partager le trait de leurs brigandages, boc- 
noit leurs rervices à la dévaliation de nos Aidées Si au pillage du 
Peuple, 
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ras, ni cfpions (i)j je ne pou vois être informé de la véritable 

(i) Voilà encore un renouvellement de plainte fur !e manque d'ef- 
pions j mais plainte aulli inutile que courts les précédentes* Qu'en ell-il 
atrivé ? Cinq jours après, le il Janvier, époque bien tunelle, pnifque 
l'événement qu'elle a produit a été le lignai de notre defttuc.1i on dans 
l'Inde , le 11 Janvier dès le matin , les Anglois furent fut nous, tandis 
qu'on les croyou bien éloignés. 

D.s le moment que j'avois reconnu que le deifein du Général en- 
nemi éroil de venir à nous, j'avois propofé d'abandonner le liège, 
fauf à y revenir enfuîte ' } d'envoyer nos grotïes pièces à Chetoupet 
fur nos derrières $ d'aller au-devant des Ennemis avec toutes nos forces 
libres pouc une action, & de cfaoifir quelque pofte avantageux pour 
attendre ou pour attaquer, fuivant tes circonftances. Le fucecs de ce 
plan me paroilToit indubitable. Je crus que dans un moment auili cri- 
tique l'indifpoGtion n'iroir pas jufqu'.l laire rejecter un avis utile, pat 
la feule raifon qu'il venait de moi : je me trompai. D'ailleurs, M. île 
Lally paroi (foi t piqué qu'une Place qui , deux mois auparavant, s'ètnic 
rendue en deux jours à un détachement Anglois, ofât tenir comte lui 
depuis (ix à fept jours, ians même qu'on eut encore lait un commen- 
cernent de bréi lie. 

Les Anglois ne vouloient que faire entrer un recours dans Vanda- 
vachy. M. de Lally voulut Si continuer !e (îége & combattre. 11 a di; 
depuis dans une lettre du J 6 Août i 760 , que It Gouverneur t ie Con- 
jtil , ta fimmts , le peuple , Us brigues 6> l enfcr , l'avaient forcé d& 
perdrt la bataille. Apurement il ne eonfulra que lui-même pour la 
donner & la perdre. Si du moins, en oubliant l'engagement qu'il avoit 
pris àwn li lerrre qu'il ni 'avoir écrite le 7 Octobre ptécédent, que 
tant qu'il 'ferait ii.:ns fin Je il nt fe livrerait pointât balaillt i il avoit 
voulu faim attention qn'd ne fuffir point de vouloir fe battre, mais 
qu'il faut encore prendre quelques précautions pour n'être point battu, 
on auroit pu fine partager aux Anglois le rifque de l'événement. J'y 
travaillai de mon mieux, en menant jufqu'à trois fois à l.i charge notre 
r.i..' gauche que je vis ébranlée par l'accident d'un caillou de muni- 
tions qui venoit de fauter. C'eft à M. de Lally d'expliquer pourquoi 
le centre & la droite fe débandèrent £c donnèrent l'exemple de li 
fuite aux Troupes que je menois; elles m'abandonnèrent. Je me trou- 
vai feul aflailli par n\ie grêle de balles, dont pluiîeurs portèrent data 
mes liabirs. J'eus le bonheur d'en erre quitte pour quelques conrufionsj 
lOirtheva! reçut une balle dans la tète, il chancela, jedefeen- 
dis pour n'être pas écrafé par fa chute, & je l'abandonnai. Dansl'inf- 
tant je m: trouvai environné par un peloton d'Ennemis. Je fus ( - 
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po/icioii de l'ennemi ; je viens donc de faire partir l'armée , 

do me tendre , & j'obtins la permifiion de me retirer, fut ma parole, 
à Pondichéry. 

La perte des hommes fut à peu près égale de parc Si d'autre, Se 
n'excéda guère; deux cens de chaque côté. On allure même que s'il 
y avoit de Ja différence , elle croit en notre faveur jde forre qu'au-delà 
de l'avantage d'avoir délivré la place) l'Ennemi ne gagna, à propre- 
ment patlet , que l'honneur que nous perdîmes, l'arrillerie du liège Se 
quelques pièces de canon qu'on lui abandonna. Cependant il plût A 
M. de Ijlly de fe regarder comme complètement battu, & d'agir 
eu conféquence , en fe retirant avec précipitation fous Pondichéry, 
& en abandonnant à l'Ennemi vingt lieues de Pays 4V routes nos Places. 
Le détail de ces pertes n'ell point de nature à entrer dans ces notes. 

Je terminerai celles de cette troiliéme Epoque en répétant que la 
caufe , du moins la plus connue fe la plus publique de nos malheurs , 
rot l'imprudente & incroyable féparation de notre armée & l 'obliga- 
tion de n'y point remédier. L'extrait ci-après d'une leurs datée du 9 
Août 1760, de M, de la Selle, Confeilier à Pondichéry, à Meilleurs 
fes frères à Paris, confirmera tout ce que j'en ai die ailleurs. 

■< C'eft dans cette licuation qu'arriva en Octobre der- 

,1 nier un événement, fource rainette de tous nos maux actuels, & de 
n la petto prochaine de toute l'Inde; fi Dieu n'a pitié du fcul morceau 
» qui refte , qui efl Pondicliéry, actuellemenr bloqué par mer 6c pat 
» terre. Toutes nos forces étoient réunies alors à Arcate ( & M. de 
» Bufly alloit les joindre avec tin frète de SalabetZingue , Nabab du 
- Dékati, Si des forces confidérables ; mais M. de Lilly, pour des 
■ raifons à lui connues , jugea à propos de ne pas attendre cette jonc- 
» tion de M. de Bufly, qui, facrifiaiit les outrages Se les méconrente- 
ii mens qu'il efTuyoit tous les jours, croit allé chercher ce renfort à 
h cent cinquante lieues de Pondichéry. M. de Lally, malgré la parole 
„ donnée à M. de Bufly de ne tien changer jelqu'à Ion retour, dérache 
11 douze cens Européens fur deux mille qui étoient a Arcate, &lesen- 
« voye reconquérir Chéringham , qu'il avoit abandonné en airivant, 
» antli mal à propos qu'il le reprenoit alors. Les Angiois profitent do 
» la drconflanee , réunifient toures leurs forces Se s'emparent de nos 
» Places. Tout le monde gémit de certe fépatarion, & en prévoit les 
» i,:i;es tunefres. Je veux en parler comme les autres, on fe fâche de 
11 ce que je fuis de l'avis général 9 Se pour fe débarrafler de moi 
. on m'onvoye à Chéringham , où je trouve tout en combtiftion. J'écris 
»i en confequence que cetre expédition de Chéringham rt'éxofr vrainienr 
v bonne qu'après celle du Nord parachevée: fur ces entrefaites leGé- 

comme 
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comme vous me l'ordonnez par votre dernière , fans égard 
à l'apoltille. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 

ii néral perd une bataille le il Janvier. Furieux de ce revers,!! rn'ar> 
» donne, mus trop tard , devacuet Cliéringliam avec les Troupes, au 
» lieu de l'avoir fiic avant la bataille , lurfque M. de Bull y le lui con- 
■■ feilloir i Arcate de vive voix 6i par écrit» Dois la lage que lui catife 
h cet événement ptédir dans usa lettre a caille de la féparation de notre 
» armée, il me fait arrêter.. Il mande le Confeil dans ù chambre» 
h où , en déshabillé S: furieux , il le traire avec la demiete indignité^ 
j> l'appellant iraîtte & rebelle, & ordonne à Ces G.itdes de conduite 
m en ptifon M. Gui I lard, fécond du dnfeil , âgé de plus de Collante- 
» dix ans. On veut parler', la rage alors de M. de Lally fe développe, 
ii il apoltrophe M. de L.-yut : (a fureur contre ce Gouverneur va pref- 
» que jufqti'aux coups , & ne fe po Aidant plus, il me faute au entier» 
u & crie que je fuis le chef des révoltés , appelle fes Gardes , nie fait 
t, fiilit & conduite en prtfon \ d'où le lus transfère au Foie de VA- 
m daour , dont les Anglois s'emparèrent quelques jours après , à la vue 
* de nos Troupes, rranquilles Ipeétatrices du liège. 

« Je ne dis rien ici fur ce qui regarde M. de Bully , & les travetfes 
ii qu'il a elTuyées , la France en retentira. Tout ce que je puis vou* 
» dire , c'elr. que d la millième parue de fes avis avoit été iuïvie, 
h sous ne ferions pas (i bas, &c &c. &c, ... ». 
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QUATRIÈME ÉPOQUE. 

Du zz Janvier 1760 au mois d'Août fuivant, c'e/l- à- dire , 
depuis la bataille de Vandavachy où je fus fait prifonnier , 
jufquà mon embarquement fur un yaijfeau Anglois pour 
être conduit à Londres. 



De M. de Bussy, à M. de Lallt. 

De Pondichéry , le z 3 Janvier 1 760. 

MONSIEUR, 

Vous fçavez déjà le principal de mon avanture. Après 
avoir rallié deux fois les croupes de la gauche, j'ai perdu mon 
latinàlatroifîèmc attaque, 6c j'ai été dans la rrifteiiéccflircde 
fuivre nos gens pour les rallier encore. Au milieu de la grêle 
de balles qui pleuvoir, j'ai été plus heureux que mon cheval , 
a été atteint d'une balle à la tête ; ce qui la fait chanceler, 
Se m'a fait défier de les forces pour me tirer d'affaire. J'ai 
mis pied à terre : j'ai eu beau crier 8c appcller, j'ai été joint 
feulement par une dixainc de foldats, qui bientôt ont été 
réduits à deux : un Officier Anglois s'eft avancé avec un pe- 
loton, en mefommant de me rendre; force m'a été de le 
faire. On a averti auiïî-tôt M. Coote , qui cft venu à moi 
5c m'a fait honnêteté ; j'en ai profité pour lui demander ma 
liberté fur ma parole; il a exigé que j'attendiffe la fin de 
l'acïion, que je me recirafle en droiture A Pondichéry, 8£ 
que je re ço uni a ITe auprès de lui quand il m'en fommeroir. 

Me voici donc arrivé , Monficur, à Pondichéry bien ha- 
raffé; outre mon incommodité que le longtems que j'ai 
été achevai o'a fait qu'irriter, ainfi que la fatigue. J'y attends 



les ordres que vous jugerez convenables à mon état préfenr, 
en vous affîirant de coût le rcfpect avec lequel j'ai l'honneur 
d'être , &c. 



De M. deBussy, à M. de Lailï, 
De Pondtchéry , le 17 Janvier 1760. 

MONSIEUR, 

Plutôt que de manquer à vous faire ma cour de la meil- 
leure manière qu'il m'eft pofïîblc de m'en acquitter, je m'ex- 
pofe i faire dire par quelqu'un que j'ai toujours quelque 
incommodité de commande prête à alléguer pour me dif- 
pcnler de ce que je vous dois. Il cil: pourtant vrai , Mon- 
sieur, que je me ferois trouvé au Gouvernement dès votre 
arrivée , (I je l'avois pu , £c que je m'y rendrais ce matin, iî 
je le pouvois. Tous les nouveaux griefs donc j'ai appris que 
Vous me chargiez, ne m'empêcheronc pas de paroirrc avec 
la liberté ik. l'aflûrancc que peuc donner le témoignage d'u- 
ne confciencc qui n'a rien à fe reprocher , Ec que n'auronE 
jamais ceux qui cen furent ma conduite. Eft-il pofliblc qu'on 
voie encore de la trahi(bn dans cour ee que j'ai fait pour ré- 
tablit les mauvais commcnccmens de la journée malhcu- 
reufe que nous avons eue ? que les dangers évidens où je me 
fuis trouvé ne paroidcnc qu'une feinte , Se ma priie une in- 
telligence avec l'ennemi ? Si j'avois été tué , comme je l'ai 
rifqué,on dirait, peut-être encore, que je l'auroisfaic par mau- 
vaife incention , par malice. Jugez , Moniteur , de la fatis- 
t action que j'ai d'être au pouvoir de l'ennemi , par la prière 
que je vous fats ici , £c que je n'ai pas voulu différer jufqti'à 
ce que je puffe foi tir, pour que vous vouliez bien ufer, iaos 
délai , du droit que vous avez de me délivrer. Ne craignez 
pas, Monficur , de vous cauferde nouveaux embarras, en 

Bbij 
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ôranr les obftacles qui m'empêchent de fervir. Je ferai 
bien éloigné de faire la. moindre plainte , 8c d'avoir 
même la moindre peine, fi vous jugez à propos de ne pas 
m'employer. J'approuverai même très -fort que vous en 
triiez air.iï. Mon inutilité me fera moins à charge dansPon- 
dichéry , qu'étant dans l'armée fur le pied que j'y lerai tout 
autant de teins que les loupçons injurieux & mal tondes 
contre moi dureront avec le régne de ceux qui n'ont pas de 
plus grand intérêt ,à ce qu'il leur lcmble,qucde me nuire. 
La tranchtle militaire avec laquelle je vous dis tout ceci , 
Moniteur , n'ote rien du refpect avec lequel je continue 
d'être, tvc. 



De M. deBusst, à M. Dival de Liyr.it. 
De PonJickèry , le 17 Janvier v-60, 

MONSIEUR, 

J'Ai l'honneur de vous envoyer ci jointe la copie des deux 
Jettres que j'ai écrites à M. de LalK', l'une à mon arrivée 
iei , l'autre ce matin , auxquelles it n'a pas fait de réponfe. 
La féconde cft celle à laquelle je vous prie de fixer votre 
attention. Il eft queftion de mon échange ; c'ejl un point 
important pour moi , qui ne fouffre pas de déiai. Je tous prie 
de vouloir bien vous joindre a moi pour prcfler M. de La! 1 y 
d'y travailler. St la Compagnie d eft pas en état d'en payer le 
prix , je vais vous l'envoyer. Je ne vous parle point des bruits 
que l'on a fait courir lur ma prife; mon prompt retour ici, 
fans entrer dans un plus grand détail , les détruit, à ce qu'il 
me fcmble , &: ne petmet pas de s'y arrêter, pour peu qu'on 
ait de bon feus. J'ai ("ait aulli prévenir M. de Lai fy que j'al- 
Jois palier quelques jours à la campagne pour m'y rétablir; 
& je pars (ans égard à la réponfe équivoque qu'il a faite à 
M. LaT. 

J'ai l'honneur d'écre , Sic. 
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De M. de Lally, à M. de Bu S S Y, 

De Pondichcry , U 17 janvier 1760. 

Vj E ne peut être, Monlïcur, que l'empreflemenr. que vous 
avez témoigné de retourner à Pondichéry huit jours après 
votre arrivée à l'armée, qui a donné lieu au Public (1) de 
croire que vous vous étiez conflitué priionnicr de bonne vo- 
lonté, pouvant vous y loullraire. Je n'ai appris qu'hier à 
Valdaour les circonfianccs que l'on dit avoir accompagné 
votre prife. Quant à votre conduite per loti ne lit à mon égard 
depuis que nous fommes partis cnfcmble de Pondichéry, elle 
a été (ï compliquée , on a femé tant de propos dans l'armée, 
on y a répandu tanr d'écrits, que je luts déterminé à garder 
un profond iilenee fur tout ce qui peut vous concerner (2), 
Vous êtes aux ordres de M. Pigot, & non aux miens. Vous 
pouvez vous concerter avec M. de Leyrir fur votre liber té j 
ïï vous la délirez , ainlï que fur l'ufage que vous en voulez 
faire. Il a traité pour celle de M. le Comte d'iiftaing : j'y ai 
acquiefçé, comme j'acqtiicfce à tout ce que vous jugerez à 
propos de faire. Je vous préviens (3) feulement que M. Dur- 
villtcrs m'écrit de Valdaour qu'il a paiîé un détachement de 

(il M. de Lally tact ici fur le compte du Public te qu'il débiroir lui- 
même 6c f.nfoit débiter par quelques unes de fes créatures. J'ai déjà die 
fur l'abfurde fuppolîtion Je mon emprefTemeni à retournera Pondi- 
chéry , huit jours après inun arrivée i l'armée, plus qu'il ne faut pour 
convaincre les perfonnes équitables s & je ne d trots jamais allez pour 
petfuader celles qui ne le l'ont pas, A cependant il en eft encore qui 
penfent comme aftetloienr de penfet certaines gens à Pondichéry. 

(a) Conduite compliquée, propos & écrits feméa dans l'armée, toux 
cela n'a jamais exirté que dans l'imagination ou la inauv.iife volonté 
de M. de Lally. Qu'il dtl'e donc ce que porto icrir ces écrits. Quoi ! fe 
font ils évanouis comme les propos? Au rette le Publie (tait s'it a 
tenu La réioluuon qu'il paroi t lormet ici de garder le ftlenee int ce 
qui me regarde. 

[3) Je vwi piivuns l L'exprefiion eft bien exttaordinatre. Etoit-ce 
donc fut iiioi , l'nfonnier, que devoir totiler le foin que paroi ifoit exi- 
ger une pareille apparition ? 



trois cens chevaux Anglois à portée du canon de fon Forr , 
aujourd'hui vers le midi. 
J'ai l'honneur d'être , &c. 



De M. de Bussy, à M, Duval de Leyrit. 

D'Qulgant, le 19 Janvier 1760. 

MONSIEUR, 

J E me hâte de vous communiquer la réponfe dont M. le 
Général m'a honoré , Se que j'ai reçue à la campagne: vous 
y verrez qu'il trouve bon èL confent que vous agiflîez 
pour nu liberté, ou, pour mieux dire, il vous renvoyé cetre 
affaire, qui paroît le toucher peu. II faut croire que c'eft 
parce qu'il eit perfuadé qu'elle me touche peu moi-même. 
J'cfpérc, Monfîeur, que vous n'en pen ferez pas de même; 
&L que vous ne mettrez pas en doute (i je délire une liberté 
pour laquelle je vous prie inftammcnr de ne pas perdre un 
moment , en vous envoyant ma rançon fur le pied du cartel. Ne 
prenez pas en mauvaife part cette detniete démarche. Je 
içais, Monficur, combien vous êtes court d'argent, Si. le 
tems prefle, puifque la rançon devroit régulièrement être 
payée le premier du mois prochain. 

Voilà, Monficur, fept cent trente roupies que je fàcrïfie au 
plaifir de m 'être fait ptendre, plaifir pour lequel j'ai même 
expofé ma vie. Quiconque fera fans partialité aura peine à 
comprendre la chofe ; mais c'eft que je vouloîs absolument 
revenir à Pondichéry! apparemment mort ou vif! & j'ai cC- 
péré que les Anglois m'y renverroient d'une manière ou 
d'autre. Il faudroit rire d'une pareille idée, fi on ne la trai- 
toit pas fi férieufemenr aux dépens de mon honneur. On eft 
allé jufqu'au point d'avancer qu'après que mon cheval a été 
blcflë mortellement, un Officier m'avoit offert le fien pour 
(ne tirer du danger. Oa a été aux enquêtes auprès de cet 
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Officier, qui , mal heu renferment pour ceux qui avoient in- 
vnué la cliofc, a répondu que non-feulcmcntil n'avoit pa§ 
été dans le cas de m offrir Ion cheval , ma:s qu'il eût été dans 
l'impollibihcé de le faire, attendu qu'il n'en avoir point. Je 
ne vous rapporte ici que ce que je tiens de M. le Chevalier 
de Grillon qui me l'a dît chez moi. Quand on Içaura que 
j'ai fur le corps les meurtri ilùres des hall es , on dira apparem- 
ment que j'ai fait tirer fur moi à julbc portée , pour que le 
coup n'entrât pas dans le coffre. 

M. de Gadeville, dont vous connoiflèz , ainlî que tout 
le Public, les reffources dans la matière dont it s'agit, a 
fenti fans doute la foiblcfle des premières preuves de ma 
trahifon ; il m'eft revenu qu'il y en fubftituoit aujourd'hui 
d'autres d'une nouvelle forte ; & il croit avoir le droit d'en 
être cru, parce qu'il a été fait prifonnicr, ainfî que moi ; fans 
doute de meilleure guerre; car qui croiroit qu'il l'eût fait 
exprès pour ourdir la trame qu'il met à prélcnt au jour? 11 
dit m'avoir vu eu conférence fecrette avec les Ànglois , fie 
l'explique à coup fur d'une trahifon concertée avec eux. S'il a. 
entendu ce qui s'eft dit dans cette conférence, en fuppofant 
que j'eufle parlé de manière à Êtreenrendu d'un homme tel 
que je le connois, qu'il rapporte ce que j'ai dit : s'il n'a rien 
entendu , eft-ce donc un crime que d'avoir parlé avec ceux 
entre les mains de qui j'étois,8cdont je voulois obtenir mon 
renvoi à Pondichéry ? J'avoue même qu'il m'a fallu une né- 
gociation pour ceci , ayant été averti qu'il y avoît partage de 
lentimensenrre les Officicrsdu Roi & ceux de la Compagnie ; 
& ces derniers militant pour qu'on m'envoyât à Madras, 
d'où l'on m'embarqueroit fur le champ pour l'Europe. Peut- 
être feroit-ce un bonheur pour moi , fi ce dernier avis eut 
prévalu, plutôt que de demeurer expofé a tous les défagré- 
mens & à toutes les mauvaifesavanturesque j'ai lieu de pré- 
voir. Ne croyez pas, Monfienr, que je veuille faire tomber 
tout ce que je viens de vous dire entre nous fur M. deLally; 
je ne finirai jamais des bornes du refpecl que je dois à mon 
Général & à celui fui reprèfeme Sa Majejié, Je ne puis cepen- 
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d.int m'cmpêcher de blâmer, aumoins en moi-même , qu'il 
daigne écouter certaines âmes baffes parmi ceux qui l'envi- 
ronnent , gens roujours prêts à lui taire de mauvais contes de 
moi, & à in venter ton tes fortes de noirceurs. Il luiimporteroit 
autant qu'à moi de ne pas lesfouffrir, au lîeu qu'il fcmble les 
approuver par les plaiianteries qu'il n épargne pas lui même 
iurmon compte. Vous verrez, Monficur, dans la Icttte ci- 
joinre, qu'il attribue au Public les mauvais brmu contre 
liitjudî jt puis avancer que tout U Public a réclamé ; Si que 
loriqu'il pourroit les arrêter dans leur Jource, qu'il ne peut 
ignorer, il fcmble conierver quelque doute là deflus. S'il 
étoit jamais qucltion devant vous , Monfieur, des écrits 
dont il fait mention dans fa lettre , ayez la bonté de de- 
mander à les voir, ou d'en demander la teneur. Quant aux 
propos, il ne peut fe faire que vous ne connoillîcz ceux qui 
les ont tenus dans l'armée, Si (ur qui le reproche doit tomber. 
Vous me (criez un vrai plaifir d'approfondir ceux qui peu- 
vent m'intérefler. A cette prière je joins de nouveau celle 
par laquelle j'ai commencé ma lettre, & qui en a été le motif: 
plutôt vous me procurerez ma liberté, plus vive fera la rc- 
counoiffàncc dont je vous prie d'être perfuadé,ainft que de 
tous les fentimens avec lefqucls je fuis, Sic, 



De M. Du val de Leye.it, à M. de Bussy. 

De Ponikhérj , le 19 Janvier ij6o. 

MONSIEUR, 

J E ne trouve pas pour le moment préfent la lettre que vous 
m'avez fait l'honneur de m'écrire à Votre départ d'ici pour 
la campagne. J'ai parlé le même jour à M. de Lally , ainfi 
que vous le defiriez, de votre rançon : il m'a dît que vous 
lui aviez écrit fur ce fujet; mais qu'il vous a voit répondu 
que vous n'aviez qu'à vous adrefler à moi , Se que je pou trois 

en 
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en traiter avec M. Pigor; mais fur quelques objections que 
je lui fis à cette occalion , il finit par me dire qu'il al loi t en- 
voyer une perfonne à Sadras pour terminer, avec celle que 
M. Pigot y envoyeroit de Ion côté, le compte &. l'échange 
des Prifonoiers, & qu'on y traiteroit en même tems Je votre 
rançon, ainii que de telle de tous les Officiers qui (e trou- 
vent priionniers (i). Je voulois vous faire part fur le champ 
de cette réponfe ; mais j'ai été û occupé auprès de M. de 
Lally depuis (on arrivée ici , que je n'en ai pas eu le tems. 

La lettre que vous m'avez fait l'honneur dem'ecrirc au- 
jourd'hui m'a été remile ce matîu. M. de Lally, auquel j'en 
ai parlé, venoit d'en recevoir une de AI. Coote qui lui en 
a ad relie trois autres, dont une pour vous , une pour AI. 
Gadevillc , Si. une pour un autre Officier, Il le prévient 
qu'il vous rappelle auprès de lui , ainfi que ces deux autres 
Aleihcurs. Je lui ai conlcillé de renvoyer ces lettres à Aï, 
Coote , & de lui marquer que la parole d'honneur qu'il avoit 
exigée de vous étoit contraire au cartel. Je lui ai aulïi con- 
feillé d'envoyer en même tems le montant de votre rançon, 
ainll que de celle de tous les autres Officiers prifonniers. Il 
doit le faire, fui vaut ce qu'il m'a dit, & il ne parole pas 
dans l'intention de confentir à votre retour auprès de M, 
Coote. Il paroît par votre lettre que vous m'envoyez lept 
cent trente roupies, J'auroïs (ouhaité que AI. de Lally eût 
voulu prendre communication de cette lettre pleine de rai. 
fons (i)j fondées fur des faits qui détruifent tout ce qu'il 

(i) Rien de cela ne s'exécurj. 

(i) Ces raifons peuvent fe réduire à quelques réflexions également 
(Suiples & frappantes, 

i*. Il n'etl pas moins indécent qu'abfurde de fuppofer qu'un Offi- 
cier vent Te faire prendre parce qu'il fait fon devoir. Alimentent je 
fçavois au llî bien que M. de Lally la manière de n'être pas pris; mais 
l'honneur me permertoit-il d'en faire ufage? Notre gauche plie, je 11 
rallie , ie la mené iufqu'à trois lois à l'Ennemi dont j'elTuye le feu i 
bout portant. Que l'on aceufs eu pareil cas un Ofticiet de vouloir fe 
faire ruer , on peut être fondé ; mais de vouloir fe faire prendre , js 

Ce 
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avance contre vous à l'occafion de votre cri fc. Je plains tn 
vérité lajitu&tion où vous mettent lajaloujie & l'envie déchaî- 
nées contre vous y ik. je vois avec une peine ienfiblc les maux 
qui en rélultcnc pour la Nation, Si. dont nous fommes me- 
nacés aujourd'hui, chacun de nous en particulier. Les détails 
dans Icfquels vous encrez dans votre lettre m'étoient inu- 
tiles pour m'engager à vous rendre la jufiiee que mérite la con- 
duite que vous aver tenue qujqu'à prêjent , 6' que vous rendront 
toujours tous les honnêtes gens. 

Nous n'avons plus de Maratcs. M. de Lally a reçu une 
lettre de M. de Noronha qui lui marque qu'ils ont pris la route 
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le répète , c'eft peu que le terme d'abfurdité pour rendre une pareille 
idée. 

i°. Il n'eft pas moins abfurdo d'aceufer un Officier d'avoir voulu fe 
faire prendre, quand il demande, prie, follicite avec autant d'inirance 
ue je l'ai fait , qu'on veuille ufer du pouvoir que l'un a de lui rendre 
i liberté. 

3°. L'aecufatiosr dégénère fin imbécillité , en ftupiditc , quand cet 
Officier joint à les inilances l'offre de payer fa rançon à fes propre: 
dépens , 3c remet en effet le montant de cette rançon. L'équité, L: 
m fou permet-elle d'attribuer à quelqu'un des monts de conduite cou* 
tradidcoirearPeut-on fenfément être fnppoie avoir voulu fe faire prendre 
prifonniet, quand on fait tous fes efforts pour céder de l'être? 

4°. Si dans ce cas , la ferre de la liberté peur être un fujet de repro- 
che, ce n'eft pas çorure l'Officier qui a eu le malheur d'être fait pri- 
fonnier, c'eft contre celui qui pouvant lui rendre la liberté ue lapai 
voulu faire, randis qu'il la procurait à d'autre?. 

11 ue dépendoit pas de moi de n'Être pas prifonnier ou de cefTer de 
l'être, mais il ne dépendoit que de M, de Lally que je ne le hiife plus* 
L 'accusation d'avoir voulu me faire prendre eft une chimère , mars 
Je jufle reproche que l'on n'a point voulu que je recouvralîe tria liberté 
eft une vérité démontrée, puifqu'i! ne dépendoir que de M* de Lally 
d'eiécuter le cartel. C'eft ce que me déclara M. Pigoc , Gouverneur 
de Madras, dans fa lettre du ji Mars ij6a, en ces rennes : Il ne 
tient qu'à M, h Comte de Lally de vous retirer , vous , Moniteur , & 
Me§ieurs les Offders François , de la jîtuation défigrèable où. vous 
mettent fes procédés , & c. 

Cette lutre de M. Pigût cft ci après à fa date. 



des Gattes, Nous aurions pu employer beaucoup mieux l'ar- 
gent qu'ils nous ont coûté. 

Les Ennemis ont tait pafler un fort détachemenr dans le 
Sud , & l'avis en a été donné hier à M. de Lally par M. 
Duflauflay, qui commande à Gingi. Nous avons lieu d'être 
extrêmement inquiets pour le détachement de Chétin- 
gham. 

J'ai l'honneur d'être , Sic. 



De M. Duval de Leyr.it, à M. de Bussy. 
De Pondichèry , le premier Février 1760. 

MONSIEUR, 

J\4' de Lally vient de Ce déterminer à faire paffer Zulpha- 
ker-Zingue Si fes Cipayes dans la partie du Sud ; il lui aban- 
donne pour l'entretien de ces Cipayes les revenus de toures 
les terres de cette partie, depuis Tiagar jufqu'à Chénngham. 
Le Porrcur de la prélêntc doit aller jufqu'à Arcate , 8c re- 
mettre à M. de Noirfofle la lettre qu'il lui écrit en confé- 
cjuencc. 11 m'a chargé de vous en donner avis. 
Je fuis, Sec. 

De M. de Bussy, à M. Duval de Leyr.it. 

D'Oulgarec t le 3 Février 1760. 

MONSIEUR, 

J E réponds à la lettre dont vous m'avez honoré avanc- 
hier. J'ai fait fur fba contenu quelques réflexion» dont je 
vais vous faire part, 

Ccij 
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L'envoi de Zulphaker-Zingue (i) dans îc Sud ne nous 
fera pas d'une grande utilité. Il n'fcft point allez eu forces 
pour s'emparer du Pays qu'on paroît vouloir lui abandonner; 
des Légions de NoifS,Cipayes, Caleres & autres, aux ordres 
de Mahmet-Aly-Kan, qui inondent ce Pays, l'en empêche- 
ront. 11 luifaudroit pour cela une augmentation de Troupes 
qu'il ne peut pas levet faute d'argent, n'en avant pas même 
pour fournir à la fubfîltan ce de celles qu'il a déjà. Il cflméme 
à craindre qu'elles ne fe débandent faute de paye. Nous nous 
verrions alors absolument finis Troupes Noires , espofés aux 
jncurlions de celles de Mahmet-Aly Kan,qui ravageraient 
tout le plat Pays du côté du Sud , £k de celles des Anglois 
du côté du Nord, qui ruineraient tout. 

Je crois qu'on pourroit tirer meilleur parti de nosCipayes, 
fi pendant que nos Blancs poltés à Pcrmoukoul , comme on 
die qu'ils ont ordre de le faire (i) , protégeraient Gingi & 
Alamparvè, on abandonnoit à Zulphaker-Zingue Se à Ra- 
malinga (3) ( celui-ci néanmoins iubordonué au premier ) 

(ij J'ai déjà dit que Zulphaker-Zingue é toit le Chef de nos Troupes 
Noires que j'avois ramenées de l'armée de Ballalet-Zingue. 

(a) C'était toujours mon ftyle de ftippofer comme pris le parti qu'il 
y avoit à prendre, quand j'ayois quelque; avis utiles à donner, pour 
ne pas paroitre prsfcrirc.ee qu'il y avoir à faire. Le plan de cette lettre, 
s'il eûr été exécuté, nous aurnir peut- être fauves. 

($) Ce Ramalinga mérite bien une note particulière. C'éroit un Noir 
à qui l'on avoir confie la partie des fubltitances, Fripon & connu pouf 
tel de M. de Lally lui même. Il avoit acheté , environ Cix mois aupa- 
ravant , de cinquante mille roupies la difpenfe d'être pendu. .M. île Lall)' 
difoir de ce pcrfonyi^e , quand il fut niis en prifon , c'ejl un coquin , 
qui a deFtfpritz yons yerrt\ qu'il je tirera d'effiiire. Non feulement i! 
s'en tira, mais îî devint un homme précieux à M. de I.ally.C'cft en fa 
faveur que M. le Général lît caffer le bail des (leurs Miran S; Abeille, 
au moment où ces Fermiers alloient faire entrer dans Pondiehéry route 
la récolte qu'ils venoienr de faite; c'éroit l'unique refTourcc & lingu- 
Jiéremeiit celle de notre armée qui , après l'affaire de V'^ndavachy , 
venoit de fe réfugier fous 1 ■ s murt. Le produit de cette récolte eût fuffi 
pour nourrir la Ville pepd.mc pfofieorS années - , pnilqu'unc très-petite 
partie qui étoit déjà entrée fournir à la fubfiftànce pendant près d'un 
an. RamaUin^i, fubfhtué à des Fermiers François dans une circonftarice 
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tout le Pays dont ils pourront s'emparer , leur permettant 
de lever à cet effet autant de Troupes, Cavalerie &: Infan- 
terie qu'ils le jugeroient à propos. C'cft la méthode qu'ob- 
fervent les Anglois, & dont ils Ce trouvent bien. 11 en ré- 
fulteroic plufiears avantages. Nous pourrions, dans le bclc-in, 
nous fervir de ces Troupes; fi elles n'avoient pas de grands 
fuccès, elles arrêter oient toujours les progrès de l'Ennemi, 
èc l'empêchcroicnt de pénétrer plus avant ; ce qui favori fc- 
roit les récoltes de tout le Pays en-deçà de Gmgi , Ec fufK- 
roît à notre fubfiftance. 

Il taudroit pour cela confier à Zulphaker- Z.ingue une 
Patente en bonne forme en François & en Perfan, qui lui 
donnât pouvoir de taire ce qu'il jugeroit néceffàlre. On pour- 
ront employer Tavcr-Zingue fon oncle, qui eft à Velonr, 
fuivant te même plan & aux mêmes conditions. Pourquoi 
ne pas faire iortJt Raja-Saeb, qui pourroic aulii lever des 
Troupes, protéger Ion Pays de Tiroumalé, & empêcher les 
Troupes Noires des Anglois de pouffer pins loin leurs avan- 
tages ? Que rifquons-nons d'abandonner à nos'Troupes 
Noires des terres qui nous ont déjà ère enlevées ? N'eft-cc 
pas inquiéter l'Ennemi ? N'eft ce pas le reculer? Devons- 
nous être indifféreras fur cet objet? 

Cette idée m'en, venue lur la nouvelle que j'ai reçue 
que les Anglois venoient d'envoyer des Troupes Noires à 
Tiroumalé Se julqu'à Polour, avec promefîè de donner aux 
Chefs de ces Troupes tous les Pays dont ils s'empareront. 
Pourquoi n'en pas taire autant? Deux cens Cavaliers feule- 
ment, dit on, mettent le tournom par-tout du coté de 
Giogt. Que tait notre Cavalerie ? 

Je fou m et s, Monficur, ce plan à vos lumières, 11 feroit 
bien Liéccflaire de fecouri r, fi l'on pouvoir , la Ville d'Arcate ; 
c'cft la Capitale , dont la poueïfion donne, comme vous 
fçavcz, l'autorité fur tout le refte de la Province. Si les 

aufli critique, fit d.ins l 'in flan I .irrÎTcr les tranf|>ort5 îles vivres , èc en fit 
de l'argent en les envoyant vendre dam Ls Villes voilines. M. de I.ally 
faifoit entendre qu'il avoil plus befoin d'argent que de vivres. EUfoa- 
linga penfoit de mênie. 



Anglois s'en emparoient encore, il ferait bien à craindre 
que Nifam-Aly ou Baiagirao, à quiils ne manqueraient pas 
d'en donner avis , ainfi que de leur victoire , ne priflènt 
parti pour eux, Si. ueleurenvoyaiïènt un renfort confidérable 
qui achèverait de nous accabler. Ce qu'ils ne feront pas, je 
crois , tant que nous ferons maîtres de cette Place. 
J'ai l'honneur d'être , &c. 



De M. Du val de Leyr.it, à M. de Bussy. 

De Pondichéry , le 3 Février 1760, 

MONSIEUR, 

J'A 1 reçu à midi l'honneur de votre lettre d'aujourd'hui , te 
je l'ai auUi-tôt communiquée à M. de Lally. Je vous prie de 
me marquer les moyens que vous auriez pu imaginer pont 
fecourir Arcarc. M. de Lally rac paraît dilpofé à vous don- 
ner le commandement de toutes les Troupes Blanches 8c 
Noires que nous avons ici , fi vous voulez vous charger de 
cette entreprife. Il fent, ainfî que vous, roure l'importance 
de cette Place. J'attends votre réponfe à ce fujet. Il a fait 

Srtîr hier le montant de votre rançon , Se il l'a adreflec à 
. Coote. 
Je fuis , &c. 

De M. de Bussy, à M. Do val de Leyr.it. 

D'Oulgaret , le 3 février 1 760. 

MONSIEUR, 

C^Uand j'ai eu l'honneur de vous communiquer mes 
réflexions fur le parti à prendre par rapport, à Zulphaker- 
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Zîngiie Se les mitres Maures de quelque diltinttion , je 
n'ai point eu dcflein de m'attirer l'ofFrc, de me charger de 
l'exécution de ce plan , mais j'avois uniquement pour objet 
de vous faire part , en qualité de Citoyen , des idées 
qui me paroiflène concourir au plus grand avantage de la 
Nation, C'eft à vous, Monlkur, Si à M. de Lally , qui en 
êtes les Chefs, de faire ce qui vous paraîtra le plus conve- 
nable pour faire réulïït ce plan , puifqnc vous Je goûtez. 
Permettez-moi , s'il vous plaît , que je ne m'en mêle en au- 
eu ne façon. 

A l'égard de la néceffité de fceonrir Araire (i) , je l'ai 
fentic , ôi j'ai cru devoir vous faire part de ce que je penfois ; 
mais il ne s'en fuir pasque jeconnoitlcles moyens de parvenir 
à fauver cette Place. Quand j'en (caurois quelqu'un, l'état 
de ma (anté &: ma lituation ne me permetttoient pas de me 
charger perfonnellement de l'exécution. Tout ce que je 
pourrais faire (croit de vous l'indiquer de nouveau (i). Je fuis 
aulli fenhble, que je le dois, à la contîancc que M. de Lally 
veut bien me marquer fur tout dans cetre occafion. Ce n'eu 
pas la feule ou il m'en ait donné des preuves. J'en fuis au- 
tant rcconnoiiïanr qu'on le peut être, & je luis bien mor- 
tifié de ne pouvoir y répondre» 

J'ai l'honneur d'être, Sic. 

(i) Cette Ville fut prife le 10 Février, fept jours après cène lettre. 
Voyez ri- a près la lettre de M. Coote, du 13 Mars 1760. 

(1) Je Pavois déjà, fait , en avértiiïant que mille ou mcinc cinq cens 
Cavaliers du Pays , clioifis dans ceux qui étaient à notre fervice, joints 
a tiorre Cavalerie Européen ne , auraient ftiffi pour arrêter les progte 
l'Ennemi , & l'empêcher de profiter librement de fa viéloire; mais on 
a voit déjà fait replier toutes nos Troupes Européennes fous Pondi- 
chéry , & envoyé fans Chef, fins ordre , fans argent, quoiqn'on en 
eût , tes Troupes Noires vers Arcate où elles fe débandèrent. Au telle , 
M. de Lally avoit en fon pouvoir tes moyens qu'il paroiftbir deman- 
der. Il ne s 'agi il oie que de faire faire, fans rien mente au bo&fd , quel- 
ques meuve-mens à ton armée, que la jonéiion du de facilement Je 
Oléringhaxn qu'il avoir rappelle, rendoit au moins aulii forte v 
ropééns que celle de l'Ennemi. Je laiiredùc^ d'antres pourquoi M.ti*- 
Lilly , une fois réfugié dans Peuididiéry , n'en cil plus fotu. 
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De M. de Bussy, à M. Du val de Leyb.it. 
D'Gulgarei , le 14 Février 1760, 
MONSIEUR, 

l-'U Isqu e c'eft: à vous que M. de Lally m'a renvoyé pour 
l'allàire du recouvrement de ma liberté, & qu'il vous en il 
laillë tout le loin, c'eft à vous aulli que j'ai l'honneur de 
rendre compte d'une vifitc que j'ai reçue de M. de Som- 
braiil, & des difeours qu'il m'a tenus. 

Vous fçavcz, Monficur, que cet Officier , prifonnier 
comme moi, nuis de plus ancienne date, revient de Ma- 
dras; il en a obtenu la permiffion , moyennant une pro- 
mette fcmblable à celle que M. le Colonel Cootc a exigée 
de moi, C'eft de cet engagement, Se de ce qu'il a de iaeré, 
qu'il eft venu m 'entretenir, & il l'a fait avec tout le zèle 
d'un homme qui auroic été exprelTémenr chargé de me faire 
icntir le poids de mes obligations en ce genre. Pour ce qui 
le regarde , m'a-t'il dit , rien ne fçauroit l'empêcher de 
remplir fa promefle plutôt que de le déshonorer, & il cft 
prêt en couféquenec à retourner à Madras, Quoique cet 
avis tut allez clair , il ne s'en cft pas tenu là ; il m'a ajouté 
que les Angiois m'attendaient fur une lettre qu'ils m'avoient 
écrite pour me fommer de ma parole, & qu'ils regard oienr, 
la circon (tance où je me trou vois avec eux , comme devant 
faire connoître ce que j'étois Se mes (ennmens en matière 
d'honneur. 

C'eft: m'attaquer, Monficur, par un endroit bien fen- 
fiblc , & me jetter en même tems dans un embarras où j'ai 
grand befoin de vos eonfeils & de votre aide. Si je voyois 
clairement ce que l'honneur me demande, je n'aurois garde 
de délibérer, ci mon parti feroir bientôt pris ; mais fans 
avoir le moindre reproche à me faire de ce côté -là , je 

riHiue 
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rîfque cependant que Von ne m'en fa (Te, & qu'il ne fe trouve 
des gens, comme il n'y en a que trop, toujours prêts à faifir 
ce qui peut être à mon défavantage. M. Pigot die m'avoit 
écrit, & certainement fa lettre ne m'eft point parvenue. En 
ferais- je cru, &i ne fera-t-on pas plus porté peut-être à croire 
que je l'ai mile de coté ? M. de Sombreuil fupplée à 1* 
perte de cette lettre. Si peut dire, de retour à Madras, 
qu'il ne m'a pas laiiïé ignorer la lommacion en queftion. 
D'un autre côté, je crois être en règle, aux termes du car- 
tel; &: (ans attendre aucune forte de requiiîtion, je vous ai 
fait remettre, Monficur, le montant de ma rançon, en 
vous priant de l'envoyer. Si les Anglois avoient accepté ou 
réfute, je ne doute pas que vous ne m'en euffiez informé. Ce- 
pendant je ne puis qu'être intrigué de ce iîlenec. Ayez donc 
la bonté de m'inftruirc , je vous en fupplic, de ce que vous 
fçavez ou de ce que vous penfez là-dcflus, &: de me tracer 
J» route que je dois tenir. CAft un fer vice cfTentiel que vous 
me rendrez, iv que j'attends de vous, en vous rcnouvcllant 
les afturanccs du rcfpectucux & inviolable attachement avec 
lequel j'ai l'honneur d'être, Êcc. 



De M. Du val de Levrit, à M. de Bus s y. 
De Pondtckéry , le 16 Février 1760. 

MONSIEUR, 

J'Ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'é- 
crire avant hier. Je l'ai communiquée hier à M. de Lally, 
qui l'a gardée, en nie diiant qu'il y répondrait ; & aujour- 
d'hui il me l'a renvoyée par ion Chirurgien , oui m'a dir de 
fa part d'y faire réponfe, Se que vous croyant libre il n'avoir 
pas jugé à propos de vous faire remettre la lertre de M. 
Cooce, non plus qu'à Meilleurs de Gadcvillc Se Prou. Je 
me propofois de parler ce matin de cette affaire à M. de 

Dd 
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I.af/y ; mais fa porte eft fennec à tout le monde ; il ne m'a 
pas été poiîiblc de le voir. Lorfque je lui aurai parlé, s'il y 
a quelque chofe de plus particulier que ce que je vous ai 
marque, je vous en ferai part. 
J'ai l'honneur d'être , &c. 



De M. Duval de Leyb.it, à M. de Bussy. 
De Pondichiry , h i S Février \-;6o, 

MONSIEUR, 

JJEpuis ma dernière lettre je n'ai point eu oecafîon de 
parler à M, de Lally de votre rançon ; mais comme vous , 
& Al. de Sombrcuil , êtes dans le même cas, je dois vous 
inftrairc de la menace qu'il lui a faite de le faire arrêter, fi, 
en conféqucncc de la parole qu'il a donnée à M. Pigot, il 
vouloil retourner à Madras: il lui a même dit qu'il loferait 
arrêter comme déferteur fi). Je penfe, Alonfieur, que vous 
ferez bien d'écrire fur ce fujet à Al. de Lally pour fçavoir 
par lui même les intentions. 
J'ai l'honneur d'être , Sec. 



De M. Duval de Leyrit, à M. de Bussy, 

De Pondiekiry, le zy Février 1760. 

MONSIEUR, 

JVj.. de Lally m'a remis ce matin la lettre que AI. Coote 
lui a adreflée pour vous, §£ m'a chargé de vous l'envoyer, 

(i) Ceci cft bien contradictoire avec l'ordre que M. de Lally donna 
peu de rems après à tous Ptifonniers François , Offkiert, Employés & 
autres, de fortir dans deux fois vingt-quatre heures de Pondit kery 
pour fe rendre à Madras. 
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& de vous dire que vous étiez le maître de faire ce que vous 
Voudriez | mais qu'il vous déclaroit libre. Je me fers de (es 
propres termes. Encore une fois, Moniteur, je perde qu'il 
convient que vous lui écriviez, & que vous fçachicz par 
lui-même les intentions. 
Je fuis , &c. 



De M. le Colonel Coûte, a M. de Bussy. 

De l'Armée Angloife , le 15 Janvier 1 j6o. 

MONSIEUR, 

I ,A confédération que je vous porte, m' ayant fait faifir avec 
empreflement l'occaiion de vous obliger, en confentant a 
la demande que vous m'aviez faite, étant Prïfonnier de 
guerre de Sa Majefté Britannique, de vous retirer où bon. 
vous fcmbkroit lur votre parole d'honneur, à condition de 
vous repréfenter à moi fi je l'cxigcois ; veuillez m'exeufer, 
me trouvant dans une indifpenfable néceiïité de faire a m fi, 
que je vous demande, Monlîeur , de vous rendre immédia- 
tement à l'armée Angloife ou à Madras. Je fuis très- mor- 



tifié de l'embarras que cela vous eau fera. 
J'ai l'honneur d être , Bec. 



De M. de Bussr, à M. de Laiiy, 

D'Qulgaret , le premier Mars l~6o. 

MONSIEUR, 

J'Ai fuivi la route que vous avez bien voulu me tracer 
dans votre lettre du 17 Janvier dernier, en m'adreffant à 
M. de Leyrit pour terminer l'affaire du recouvrement de ma 

Ddij 
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liberté, Si en lui faifant remettre le montant de ma rançon 
pour l'envoyer à Madras. Je me flattois , Monficur, que la 
chofe étoit etl bon train Se feroit bientôt finie, quand j'ai 
appris que M. Pigot le plaignait de mon peu de ridé li té à la 
parole que j'avois donnée, Se du (ilence que je gardois en 
demeurant fans répondre à une lettre qui m'a voit été écrite. 
Dans la furprife où tout cela m'a jette, j'ai renouvelle mes 
in fiances auprès de M. de Lcyrit pour me tirer de l'em- 
barras où je me trouvoîs , Se lçavoir du moins où j'en étois, 
£c quel étoit mon état actuel. Il vous a fait part, Monficur> 
de ma lettre, & vous lui avez envoyé dire que me croyant 
libre, vous n'aviez pas jugé à propos de me faire remettre 
la lettre de M. Cootc. 

J'apprends prclqu'en même tems qu'on a renvoyé de 
Madras l'argent de ma rançon, Si. qu'on refufe de fe prêtée 
aux avances que vous avez faites, Monficur, en envoyant 
à Sadras pour y traiter de la délivrance de tous leurs Prifon- 
niers François. On ne penlc donc pas à Madras que je fois 
libre, malgré le cartel ôc ce que j'ai fait pour y farisfairc; 
& l'on s'y croit toujours en droit de ni 'attaquer du côté de 
l'honneur. Mais quand je ferois tout ce que les Anglois 
peuvent ou croyent pouvoir demander de moi, il s'en fau- 
drait bien que je me crufle fans reproche, pmfquc je dois 
vous regarder, Moniteur, comme mon oracle dans laquef- 
tion dont il s'agit, Se comme l'unique arbitre de ma con- 
duite. Ayez donc la bonté, Alonfieur, de me prtfcrirc celle 
que je dois tenir , Se de vous en déclarer le garant auprès 
de cens qui pourroient la blâmer. Ce meicroit une grande 
fatisfatlion de fçavoir que vous ayez fait connoître votre 
fen riment, fur le cas où je me trouve, à AI. Coote ou à 
M. Pigot, comme vous l'avez fait à M. de Lcyrit. Vous 
fentez parfaitement bien, Moniteur, que ma défenfe, dans 
le cas prélent, ne peut avoir de ma part ni la même force, 
ni la même décence qu'elle aura de la part du Chef dont 
je dépends. J'oie donc k ce titre vous demander, avec con- 
fiance , de l'entreprendre , pendant que de mon côté j'en- 



courra i tout le rifquc en demeurant expofé i tout ce qu'on 
pourra dire contre moi. Dès que je pourrai me répondre à 
moi-même, Ec répondre aux antres que je fuis dans les relies 
de mon devoir, je me mettrai au-deflus de tout. Je penfe 
cependant, Monlïeur, que pendant que la queftion demeu- 
rera indécile entre vous & Meilleurs les Chefs de la Nation 
Angloife , vous n'aurez garde d'expofer an rcHcntimcnt de 
ceux-ci, cous ceux qui (ont dans le même cas que moi , en 
nous demandant de fetvir. Après avoir con relié le droit 
que vous avez fur nous, tandis que nous étions hors de 
leurs mains, le rcconnoirroient- ils mieux, devenus maître 1 ; 
de notre fort, dans le cas où nous ferions repris ? Serai-jc 
donc obligé , Moniteur, de voir les ennemis de la Nation 
à nos portes , & de demeurer les bras étoiles dans l'enceinte 
des murs de Pondichéry ? 

Je ne comtois point de fituaiion pins triJU que ((Ile où vus 
foupçons m'ont fouvent mis & me tiennent encore. Pardonnez- 
moi, Moniteur, fi je vous rappelle ceci. Je le fais le plus 
fimpkmcnt que je le puis, & autant qu'il peut être nécel- 
faire pour vous taire goûter la proportion 5c la prière que 
je vais avoir l'honneur de vous faire. II me fcmblc que lï 
vous voulez y avoir égard, vous pourvoirez d'un (cul coup 
à votre fatisfattion , à celle des Angloïs & à la mienne. 

L'expédient qui peut procurer tout cela, c'eft de me per- 
mettre mon pallagc en France par la première occafiou. 
Vous convenez vous-même que pour le moins je vous luis 
inutile en ce Pays- ci : pourriez- vous me refuier lu plus grande 
des grâces, qui doit vous coûter fi peu ? Quelques plaintes 
que vous rafliez de moi , je compte trouver encore quelque 
reflburce dans vos bontés, pour obtenir de vous un (ervice 
aullî cflcnticl à ma finie Ce à mes affaires. J'ai l'honneur 
de vous aflurer , Mon n'en r , que fi quelqu'un me prête au- 
près de vous des vues que vous puilîiez défapprouvec , il 
aura bien tott. Perionnc peut-être n'eft parti de ce Pays ci 
avec des fentimens plus droits que ceux que je porterai en 
France , où j^ compte m'occuper tout entier de mes affaires-, 
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fans me mêler & fans parler de celles d' autrui. Pcrfonne 
aufii, Moniteur, n'a reçu &. ne recevra la permililon que je 
vous demande avec une rcconnoiflàncc plus vive. Je vous 
prie d'en être peduadé, aiuli que de tout Je refpe£t avec le- 
quel je fuis, &c. 

P. S. Cette lettre écrite, j'en reçois, Alonficur, une de 
Al. de Levrir, qui , en m 'envoyant la lettre de M. Coote , 
me marque, que vous me déclare^ libre. Voilà qui (arisfait, 
Monficur, à une partie de nies demandes, Si. j'ai l'honneur 
de vous en faire mes très-humbles actions de grâce. .Agréez 
que je vous prie encore de faire difparoîrre ce qui peur rcftcr 
d'embarras, non pas dans votre décifîon , qui ne peut être 
plus claire, mais dans la forte de liberté que vous femblcz 
me laitier de m'y conformer, ou non , fur laquelle les Angloîs 
peuvent chicaner, Ne diront-ils pas quec'eft. le doute que vous 
avez vous-même fur la julticcdc votre décilion , qui vous fait 
me laifîcr l'option du parti que jcdois prendre, en me biffant 
le maître défaire ce que je voudrai t 



De M. de L A L l y , a Al. d e B u s s Y. 
De Pondichiry , le premier Mars 1760. 

(jOmme j'ignorois, Alonfîcur, la nature des engagemens 
que vous avez contractés vis-à-vis de M. Coote , & que je 
n'ai pu les fuppofer contraires à la teneur précife du cartel, 
j'ai cru devoir fupprimer la fommation que M. Pjgot vous 
fait par lertre de vous rendre à Madras, ainfï qu'à Mcfîîcurs 
de Gade ville & Prou, qui fc font mis en règle pat écries 
fignés d'eux, conformes à la teneur du cartel. 

Alais comme par la lertre que vous avez écrite à M, de 
Levrit,vousparoi(îcz inquiet du parti que vous avez à pren- 
dre, & que même Meflïeurs les Officiers de l'Inde s'érigent 
Ca interprètes de ce cartel, en voulant obliger AI, dcSom- 



brcui! de remplir la parole qu'il a donnée de fc représenter 
à M. Pigoc, l.i ns même attendre que le terme cle la per- 
mîilion donnée audit ficur Sombrcuil foit expiré, je trois 
devoir vous expliquer ici clairement ma façon de penfer. 

J'ai envoyé à Al. Cootc l'argent de votre rançon , & Aï. 
de Leyrir garde encore le billet de M. Geoghean donr vous 
avez demandé le payement à la Compagnie. C'eftlcRoi qui 
paye vorre rançon, £c les mille roupies que vous réclamez de 
la Compagnie vous font encore dues en entier. M. Pigoc 
m'a renvoyé votre rançon &: celles de Meffieura Gadcville 
& Prou. Ces deux Officiers ne fe font point engagés de fe 
repréfenter , & s'ils l'enflent fait , j'aurois jugé leur enga- 
gement nul, comme je crois le votre, ainfî que le droit de 
M. Pigot de vous fommer. 

Al. Pigot exige votre retour comme un préalable à l'en- 
voi de fon Commiflairc à Sadras, pour trairer de l'échange 
de nos Prifonniers. Les Troupes de l'Inde exigent de Al. 
dcSombreuil de remplir la parole qu'il adonnée à M. Pigot: 
c'eft à vous actuellement à décider votre état. Ou vous vous 
déclarez prifonnicr, Se dans ce cas vous devez vous repré- 
fenter fuivant la fommarion de M. Pigot ; ou vous vous 
déclarez libre, & en conféquenec vous devez fervir & com- 
mander l'armée, qui Ce trouve fans Chef, en conféquenec 
dcsotdrcsdu Roi que je vous ai remis (i). 

(1) Non- feulement M. de La!lv ne m 'avoir point remis ces ordres da 
Roi, mais même après les avoir communiqués au Confeil, il m'en 
refufa une copie que je lui fis demander pic M. le Chevalier de Grillon, 

M. de Lally me déclare que l'armée fe trouve fans Chef j hé,qu'c- 
toir-il donc ? Oublioir-il qu'il avoir l'honneur d'être Lieutenant Ge- 
neral des Armées du Roi , Commandant Central cie toutes nos Troupes 
dans l'Inde Se le Chef de ia Nation ? Non , il ne l'oublioit pas, S: n'au- 
roir pardonné à perfoime de l'oublier; il ne vouloir que m'embarnf- 
fer. Quand j'érots libre, il n'avoir pas cru devoir me confier le com- 
mandement de l'armée; parce que je fuis prifonnicr, je deviens le Chef 
de certe armée , je deviens un Chef honoré des ordres du Roi , un Chef 
nécelfaire à la défenfe de la Colonie. Dans toute autre circotillance nue 
le moment de notre ruine, ces traits auroienrpu paiferpour uneir.iîpide 



Votre état ne peut être incertain, & le prétexte de votre 
finté dans tous les termes moyens que vous voudriez prendre, 
ne peut s'accorder avec le critique de notre fltuation , foir eu 
privant la Colonie d'un Chef pour commander l'armée, foie 
en la privantde l'avantage qui lui revient de la conclusion de 
l'échange de fes Prifonniers : & pour m 'expliquer plus clai- 
rement, vous tic pouvez point rcfler à Pondichéry ou dans 
la Colonie comme un Prilônnier malade, & attendre !c mo- 
ment où il vous plaira de vous déclarer libre ou prifonnier. 

J'ai l'honneur d'être, Sec. 



De M. d i B u s s y , à M. de L a l l y. 

D'Oulgaret, le premier Mars 1760. 

MONSIEUR, 

J E vous aurois épargné la lettre que j'ai pris la liberté de 
vous envoyer ce matin , (î j'avois pu prévoir celle dont vous 
venez de m'honorer, à laquelle je réponds fur le champ le 
plus fuccinctemcnt qu'il me fera poffiblc. 

L'engagement, Moniteur, que j'ai pris avec les Angloïs 
cft absolument le même que celui de M" Gadevillc £c Prou , 
avec cette feule différence qu'il cft verbal , parce que M. 
Coote a fupporé que ma parole fuffifoit. Vous avez crû de- 
voir fupprimer la Sommation qui m'a été faite en date du 
15 Janvier, pour que j'euflè à y Satisfaire , &C vous en avez 
ufé ainfi parce que vous n'avez pu fuppofer que cette parole 
futcontrairc à la teneur précife du cartel. Vous me commu- 
niquez cette Sommation le 19 Février. Eft-ce, Monfïcur, 
parce que vous avez découvert dans l'intervalle que mon 
engagement dérogeoit au cartel ? 

plaifanterie£ mais au moment °u nous t'donç, c'éroirunc ironie an-ère 

qui annonce! c au moins la plus grande in di florin ce pour Je fort dont 
nous cdons menacés. 

Vous 
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Vous voulez bien me dire aujourd'hui pour la première 
fois que voua aviez envoyé l'argent de ma rançon à M. Cootc, 
& qu'il l'a renvoyé , &: vous ajoutez que vous croyez mon 
engagement nul. Ce (l à moi cependant , dites vous, Mon- 
fieur,àdéeidcraéluc[lcmcntde mon état, &. à me déclarer ou 
pri tourner ou libre : mais trouvez bon que je vous demande, 
Monficur, fi vous pouvez me tranfpartcr un droit qui n'ap- 
partient qu'à vous, &: fi je puis l'accepter ? N'eft-ce pas au 
Chef de la Nation, tel que vous l'êtes, plutôt qu'à un in- 
férieur, comme moi, à faire valoir une convention faite 
entre les deux Cours? Quelle autorité ai-je pour cela? L'in- 
térêt particulier que je puis y avoir, n'eftil pas plus propre 
à allbiblir qu'à faire valoir les raifons que la juftice de la 
caufê peut offrir ? Qu'cft-ïl furvenu pour vous dcflàinr d'une 
affaire que vous avez commencée? . 

Souffrez, M on lieu r, que je vous demande encore fi, vous 
refufant d'cmbrallcr ma caufe , & moi n'ofant être mon 
propre juge , en faveur de ma liberté , vous ne trouveriez 
aucune matière de reproche à me faire dans le cas où ma 
délicarefle m'eagagsroic à obéir à la fommatîon des Anglois? 
Ayez la bouté de me répondre là-defius un oui ou un non. 
Tout parti qui devroit vous paroître blâmable ne fera pas 
celui que je prendrai. C'cft pour cela que j'ai l'honneur de 
vous confultcr , avant que de me déterminer à aucun. 

Vous me fanes entendre, Mondeur, que l'incertitude 
de mon état prive la Colonie, ou d'un Chef pour comman- 
der l'armée, ou de l'avantage qui lui reviendra de la conclti- 
ifon de l'échange de tous les autres Prisonniers. 

Quantau premier avantage, lia paru jufqu 'ici , Monficur, 
que vous en failïcz peu de cas, & je ne vois rien qui ait pu 
faire changer votre manière de penfer là-dcfTùs. Puis- Je 
d'ailleurs m'expofer à être repris par l'Ennemi avant que l'in- 
certitude de mon érat finiffe? C'cff ce que j'ai déjà eu l'hon- 
neur de vous rtpréfenter, J'oferai vous ajouter encore fur 
cet article que les expériences que j'ai faites du peu de talent 
ç:;e j'ai pour mériter voira approbation , ainfi que la crainte 
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du mal qui peut en réfultcr pour la Colonie elle-même, me 
donnent une répugnance miurmontablc pour le comman- 
dement. Je lie crois pas qu'il y ait d'exemple qu'on ait jama« 
forcé perfonne en cette matière. 

Quant a l'obiraele que j'apporte à l'échange des antres 
Prifonnicrs, c'eft à vous, Moniieur, à le lever; Se vous pou- 
vez le faire ailèment. Trouvez-vous qu'il (bit de l'avantage 
de la Nation de facrificr ma liberté à celle des autres? Un 
mot de votre part fuffira, & j'obéirai fur le champ. 

La fin de votre lettre, Moniteur , a de quoi me furprendre 
( permettez moi de vous le dire ). Suis- je donc profent ou 
exilé de la Colonie, pour qu'il ne me (oit pas permis d'y 
demeurer, même malade ? C'eft ce que j'ai ignoré jufqu'ic'. 
Cependant (i vous jugez à propos de le décider ainlî , vous 
verrez en cela quel cil mon rclpeé/t pour l'autorité du Roi 
mon Martre , dont vous êtes dépolitaire. Il ne fe peut rien 
ajoutet à celui avec lequel j'ai l'honneur d'être, &ic. 



De M. de Lally, à M. de Bu s s y. 

De Pondichéry, U i Mars 1760. 

JE n'ai point aflèz de pénétration, Moniieur, pourconcilicr 
redefirque vû'.is avez que je vous déclare libre, commcéranrle 
feul arbitre de la conduite que vous devez tenir, ainfi que la 
réfolution où vous dites être d'en courir tous les riiques , en 
vous mettant nu- Je flùs de tout, avec l'infiiniatioti que vous me 
faîtes, que je n'aurois garde de vous cxnofer an relient iment 
d'un ennemi que vous prévoyez qui me conreftera Je droit 
que j'ai fur vous. C'eil m'annoncer d'avance que vous 
reconnoilFez cet ennemi comme votre juge ; car vous êtes 
bien perfuadé qu'il ne fe défïllcra pas du droit qu'il croit 
avoir de vous réclamer, & c'eft me dire en propres termes 
que vous n'attendez votre liberté qu'à la paix (ij. 

(i) 11 fembloit que M. de Lally ne m'écrivit jamais qae pont ro& 
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La demande que vous me faites de pfïcr en Europe n'eft 
autre choie que le titre du chapitre de votre modeftic, par 
l'aveu que vous y faites du peu d'utilité dont votre féiour ici 
cft à la Colonie. Permettez -moi de vous dire que vous me 
faites tort en m'acculanc d'en convenir. M'en plaindre à 
Vous-même, comme je l'ai lait fouvent, n'eftec pas recon- 
noîrre que vous pouviez & pouvez être encore utile (i)? 

Si votre état cil: douteux, comme vous le rccomioiflcz, 
tint que la queftion demeurera îndécîfe entre moi & Mef- 
fieurs les Chefs de la Nation An^loife, comment peut il 
dépendre de moi de vous accorder votre pafTagc pour l'Eu- 

propofer des défis de viles ergtterlts, des afïsurs de fopiii fines. Je peu* 
nie tromper, mais j'imagine que ceneaftectation puérile de vouloir fans 
celle briller en embarrafïant ceux avec qui l'on feint de s'expliquer, in- 
dépendamment de ce qu'elle etï indigne de h gravuédun C ! I ï, _ h ,. décelé 
réellement plus de petitede qu'elle ne fur-pale d'efprir. Ce n'eft pas 
cependant que j'aie l'inmllice de tefufer .1 M. de Lally cet:e qualité 
dont il paroît fi jaloux. Il a de l'efprit fans doute, & beaucoup ; mais 
l'envie démefuiée d'en montrer pat-tout a rott & à travers, n'annonce- 
t'elle pas un peu qu'on voudrait gagner en fupetficie ce qu'on n'a pas 
en protondeur? Quoiqu'il en foit , peu fait à ce genre d'c-fcrmie, 
j'avois fi fouvent t'ait j \ï. de Lally l'aveu de fa fupcrioritë fur cet ar- 
ticle, qu'il devoir être content. Il tevient cependant encore à ce ni au* 
vais ton; je n'y oppofe Que ma candeut , ma droiture. Ce font-là'mei 
feules armes , contre celles dont il aime tant à faire ufage contre moi. 
(i) S'il me croyoii utile, pourquoi donc ne m employoit- il pas? 
S'il me cro\ oit utile, pourquoi m'a voit il joue pendant un mo's, quand 
il avoit été queftion du fecours de Muulipatam? Je tombe malade; 
il veut me faire fervir. Si je me porte bien, il me laiffe fans emploi j 
il me fait même défendre de piroitre devant lui, A quoi donc me 
ctoyoir il utile ? Mes demandes tant de fois réitérées de la permillïon 
de repaffer en Europe n'éroient l'effet ni de la mndertie ni de l'envie 
de ne point fetvir, niais de lin utilité où j'érois. Le fait de cette inu- 
tilité n'étoit point équivoque, puifqne pendant quinze mois je n'ai été 
employé que trois fois, encore ne l'ai-fe été que tranlitoircnient; 
fçavoir , au liège de Madras, à mon expédition vers lîaflalet Zingno, 
& à la nulkeureufe affaire rte Vandavachy , dont l'effet, par la vo- 
lonté de M. de Lally, me rendoit réellement très-inutile défotmais 
à la Colonie, 
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rope ? Les rifques d'être repris font encore plus grands pour 
vous fur mer que fur terre ; & rifques pour rifques , l'hon- 
neur que le Roi vous fait de vous donner le commandement 
de fes Troupes, doit vous décider pour ceux de terre. 

Je ne vous ai point envoyé votre fommation , ni celles 
des autres Officiers, parce que je la juge nulle. Je l'ai jugée 
telle dans la lettre que j'ai adrefTéc à M. Pigot en lui en- 
voyant votre rançon. Il a renvoyé cette même rançon ; j'ai 
rendu fon refus public; vous l'avez fçu dans les vingt-qiurrc 
heures par rout Pondichéry,cjui va dîner, louper & le pro- 
mener avec vous tous les jours; 8; vous l'auriez Içu ces 
vingr-quarre heures-là plutôt , fi depuis fix (emaincs que 
vous habitez les Fauxbourgs de cette Ville vous aviez té- 
moigné une JcliIc fois à M. dcLeyritjOU à moi, la puis 
légère inquiétude de votre fort (i). 

Vous voulez palier en Europe , parce que je ne peux vous 
le permettre. Vous voulez, que je vous déclare libre , Se vous 
reeonnoifîcz le droit de M. Picot de rendre la queflion in- 
tlécife. Que puis-jc conclure d'une contradiction fi mani- 
felte? Sinon que VOU6 avez pris le parti de ne faire que ce 
que vous voudrez , comme vous n'avez fait autre choie de- 
puis le premier jour de votre arrivée ici, où je vous ai re- 
ïiilc de retourner dans le Dékan (1) ; que vous ne voulez 

(i) Depuis là perte de ma liberté, & dans le cours de cinq femaines , 
Je rampte dix-luur lettres écrites ou reçues à ce fujet : fçavoir , quatre 
tertres écrites à M. de Lally lui même , & fïx à M. de Levrit, à qui il 
oit renvoyé pour celte affaire. Je ne mets pas eu ligue les cour fus 
& les entretiens j j 'a vois reçu deux réponfes par ccrir de M. de I.ntly; 
j'en avofs reçu (ïï de M. de Leyrir; j 'a vois fourni te pris de ma re- 
çoit. Et M. de Laily me taxe de n'avoir pas témoigné unt fiait fois ni 

à. lui ni à M. lie Leyril Voilà le caractère de M. de Laily, Ce 

fràît le peint .... «t> i.tjo, difee àmnts. 

(i) It ma reftifc, dit-il , de retourner dans le Dékan , C: dans un 
éïpofé fait nu C nfeil le it Mars iTjy, il a hardiment avancé 
<jue j'avais moi- même recule d'y retourner. Il a dit vingt fois for cet 
article le oui & le lion, Du jour nu lendemain , il ararme, il nie, varie, 
change, altère les mêmes faits. Mais je ne finirois pas fi je voulais re- 
lever toutes les contradictions que contiennent , foie entt'ellcs , foit 
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être le fécond de qui que ce foie. Il faudra cependant vous 
y accoutumer un jour dans l'autre monde ,&. vous rëfoudre 
a n'y être que la quatrième perfonne, fi, comme je l'efpére 
£C le fouliaite , nous nous voyons en Paradis, 

Je voudrois qu'il fût en mon pouvoir de vous remettre 
toute l'autorité dont je fuis revêtu. Je ne vous dirai pas 
ironiquement, le feriez-vons fi vous étiez à ma place? Mais 
puis- je le faire ? Et les difeours tumultueux de quelques 
femmes, de perfonnes même confàcrées par leur état à une 
vie exemplaire (i), feroicnr-ils pour moi une décharge pour 
l'abandon d'un dépôt que le Roi m'a confié, & qu'il ne me 
permet pas de tranlmettre à un autre? Votre Procureur à 
Paris le pourroit il faire? 

Je conclus donc, Monficur, pour ne point m'expofer à 
l'improbation qui ne manqueroit pas de fuîvre ma décifion , 
quelle qu'elle fut, d'afiembler demain un Cotifcil de guerre 
compofé des Officiers principaux & Chefs des Corps, pour 
y décider le cas où vous vous trouvez, a in fi que M. de Soin. 
breuil (i) ; l'engagement de Meilleurs Gadevillc Se Prou (3 ) 

avec les faits antérieurs , les lettres qu'il m'a écrites, depuis la perte de 
ma liberré-kltesexigeroient des noces dcLlaircilîemens prefqu'à iliaque 
phrafe , fi mes téponfes qui les fuivent immédiaremeru n'en ttnoienç 
lieu , & ne fervoient de contre poifoti. 

(1) C'efr. ainfi que M. de Lally qualifioit la confiance générale dont 
la Colonie m'hoiloroit. Un dépit fumbre & rongeur, mêlé diudiyna- 
tion & d'envie, le ramenoit fans celte fur cet article, & annonçait 
combien fon cœur étoiî ulcéré de Certaine qu'un daignoii ni'accorder. 
11 m'en laifoit un crime. Mais cette eliirne tiont il etoil li jaloux, était, 
elle de narure à l'emperlier d'en obtenir lui - même une i'upérienre ? 
Y mettais- je obftacle ? Ne lui avois-je pas au contraire mille fois ofiers 
d'y contribuer de rous mes elïorrs? 

(i) M. de Lally, quoiqu'invité de prefider à ce Confeil, refufa de 
s'y trouver. Il n'en dicta pas moi as i plubenrs de ceux qui dévoient 
y alhfter l'avis qu'ils dévoient donnet. Les Membres qui conipufoient 
ee Confeil ne juçerem pas apparemment a propos de fuivre cer avis: 
anlli appella-t-il leur décifiun ampkïbologique , comme on le vetra par 
fa lettre du 3 Mars, 

{}) J'ai toujours ignoté, & j'ajoute que je ne veux point ccfTer 



étant formellement contraire aux paroles que vous avc2 don- 
nées, & le Confcil de guerre ne les regardant point. 
J'.ii l'honneur d'être, Sic. 

d'ignorer quel croie précifémenc L'engagement des (leurs Gadeville & 
Prou vis-à-vis des Anglais. Je ne dirai rien de plus pour toute réponfe 
à l'affectation de M. de Lilly de mettre rai conduite en parallèle avec 
celle de ces deu* Prisonniers» 

A l'égard de mon engagement, c'était une parole d'honneur de me 
reprifenter fut la Somma ri on de M. Coote, (oit dans fon Camp, foie 
à Madtas, On ne me refufera pas la JLiftice de croire que je connoif- 
fois toute l'étendac de cette parole d'honneur; mais je n'avois voulu 
faire aucune démarche fins l'agrément de M. de Lally qui, lui-même 
plus amphibologique que la décifion du Confeit Militaire, cherchoir. 
par des équivoques à éluder une difficulté dont il fçwoit très-bien, 
comme toute la Colonie , à quoi tenoit la foliation, C'éroir de l'exé- 
cution du cartel qu'elle dépendoit , ou plutôt du payement de ce qui 
.droit dû aux Anglais pour la nourriture de nos Ptifonniets précédem- 
ment échangés. L'action de payer effVayoit M. de Lally, & c croit 
pour éviter cette extrémité râcheufe qu'il employoit toutes les tef- 
îburces de fon efprit à imaginer des difficultés fur la valeur de l'en- 
gagement des Prifotiniers. 1 e Confeil Militaire n'étoït pas entié dans 
Ion fens : auili traita-t'il la déciuon <!> amphibologique. IL crût trouver 
plus de complaifance dans le Confeil Civil qui répondit i l'expofé, 
qu'il ne regaïdoit point cette affaire comme étant de fa compétence; 
& pat cenféquent qu'elle ne pouvoir ni ne devoir erre foumife à fes 
érarions* 

Nouvel expofé de M. de Lally , où il fe plaint de l'obfcurité & de 
l'ambiguïté de la réponfe du Confeil. Nouvelle réponfe conçue en ces 
■termes : 

» Nous ne croyons pas métiier les reproches que M. le Comte de 
» Lally nous fais de mettre de L'obicHtKC c\- de I ambiguïté dans les 
■s tépoafes que nous avons l'honneur de lui faire. M. le Comte de Lally 
» ayant déclaré à M. Pigot qu'il regardait libres par le cartel les Ofti- 
?» ciers & Employés prifonniers fur leur parole d'honneur , il ne nous 
« convient plus d'en décider. 

» Quant a la force de la parole d'honneur qu'ils ont donnée aine 
» Anglois, nous nous referons à ce qu'en a déjà dit Lui-même M. le 
» Comte de I.ally dans fa réponfe à M. de Leyrit, en date du ï£* 
« Juin 175 3) portée fur lestegiftres des délibérations du Confeil, ainfi 
»* qu'il fuir : 

Ce a'tfi que par dfâtnce pour vous , Msjpcnrs , que Je vous al cou- 
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De M. de Bussy, à M. DE LA.LLY, 

D' Oui gare t) le 3 Mars 17(10. 

MONSIEUR, 

1-^OuR répondre aux difficultés que vous me faites dans 
votre lettre du 1 Mars , il me fuffit d'expofer (î triplement ce 
que je penfc fur les points où vous cherchez à. m'embarraf- 
fcr. Je n'ai que ma droiture à oppofer » tous les avantage! 
que vous avez fur moi dans les combats d'efprit. J'efpére 
qu'elle continuera de nu garantir jufqu'ati bout. 

Si vous voulez bien honorer mademicre lettre de la moin- 
dre partie de votre attention , vous verrez que je ne dis pas 
(jucjcreconnois mon étatdourcux,tanr.quelaqucftion reliera 
indécife entre vous & Mcflicurs les Chefs de la Nation An- 

fuites fur le parti que j'avais à prendre vis-à-vis de Raja Saéî*. Iln't 

plus en mon pouvoir de changer la promefft que je lui avais faite de le 
confiiiuer Nabab d 'Arcate, lorfquil a remis cène Ville 6' fis dépendances 
tn ma poffcffion. Je ne suis PAS VENU DAlfS L'IJTDE four Y 
ÉTABLIR MON CONSEIL I>E CONSCIENCE , & j'y ai apporté d'Eu- 
rope mes anciens préjugés , qui font qu'en matière civile commt militaire y 

CN EST TENU DE REMPLIR SES EN GAGE?,! EA' S ; {? non feulement 

met place m'y autorifoit % mais mes inflruclïons font pojîtivcs ; LT ToVTE 

PAROLE DONNEE A LA GUERRE tt'ADMET AUCUNE RESTRIC* 
TION. 

Pourquoi donc M. de Lilly imaginait-il uni de reltriftians , tant 
de diftinftions fur la nature de rengagement des Omiiersprifonnier'- 1 
N ! étoir-ee pis une parole donnée a la guerre? Oui» maison ne pouvoic 
dégager cette patole que par l'exécution du-cartel, S: les Angioisçxi- 
geoieut pont nréliminuredeceite éxecution le payement de ce qui croit 
dû. L'art d'éluder le payement des dettes étoit-il un de ces ancien 
préjugés d'Europe , que M. de Lally avoir apportas dans l'Inde ? H c!t 
certain du moins qu'il n'éroit pas venu pour y établir fon conft 
confeience. C'cft lui-même quil'a dit , & fa déclaration a et ; 
dans les tendres duConferi. 



i*4 

gloifc; mais qu'il fufiîr que ces Meflïeurs ne (c prêtent pas 
au cartel pour ne pas m'expofer à manquer à ma parole, ainlî 
que pour ne pas expofer à leur reflentiment les Officiers qui 
lont déjà entre leurs mains. 

Je n'ai pas allez de pénétration, Monfieur, pour appet- 
cevoir la moindre obfcurité là dedans, Se je n'apperçois pas 
mieux la contradiction que vous me reprochez ; pujfque je 
n'ai jamais prétendu vous engager à me déclarer libre, mais 
feulement vous intéreffer au prompt recouvrement de ma 
liberté. 

Lorfquc je m'offrois d'encourir tous les rifgues, &'e. pourvu 
que vous vous rendiilicz le garant de ma conduite, j'enren- 
dois que vous feriez fçavoir aux Anglois que vous vous op- 
pofiez 1 mou retour à Madras. Je luis pnionnier, engagé 
par une parole d'honneur : je ne pouvois attendre i'ufagc 
libre de ma liberté que de l'accord qu'il vous p] ai mit de taire 
avec M. Pigot : mais puifque vous m'apprenez qu'il vous a 
renvoyé ma rançon, &c me redemande à Madras comme 
un préalable aux arrangemens à prendre pour le rachat des 
Prilonnicrs, & que vous accompagnez cet avis de la lettre 
par laquelle M. Cootc me tomme de me rendre à l'armée 
Angloifc ou à Madras, trouvez bon que je vous demande 
votre agrément pour Satisfaire à ma parole , ou un refus 
qui mette mon honneur à couvert. Dans l'un Se l'autre cas 
je vous fupplie de me dicter la réponfç que je dois faire à 
M. Cootc. 

Je doute fi peu , Monneur, que c'eft de vous fcul que je 
dois obtenir la permiffion de repafler en France , que je vous 
en renouvelle la demande. Vous fçrvcz allez toutes les rai* 
fons que j'ai de le fouhaiter , & vous m'en faites naître tous 
les jours de nouvelles. Si vous n'aviez parlé qu'à moi de mon 
inutilité, je me ferois borné à vous répondre qu'il ne tenoît 
qu'à vous de me rendre moins inutile. C'eft parce que vos 
plaintes tà-deflîlî ne fçauroient être plus publiques qu'elles 
le font, que je me fuis plaint , & que je fuis en droit de 
fuppofcr que vous le penfez, & que vous voulez que rout 
le monde le penfe. Tout 



Tout combat d'cfprit avec vous, Monficur j mecotivien. 
droîc peu. Je n'ai rien à répondre au badinage que voui 
faites fur mon éloigncrncne à figurer en fécond. Je me con- 
tenterai de vous rappeller que j'ai fait mes preuves de tonne 
volonté , pour être fous vous, M on fleur , non pas feulement en 
fécond, mais en quatrième, en cinquième, & même dans un 
rang encore inférieur. 

Ne comptez plus, Monficur, fur le public, £c fur les 
vifites qu'on vous a dit que je recevois à la campagne pour 
me fuppofer infirme de ce dont vous ne me Faites point part. 
Si l'on vous informe bien, on vous dira que j'y vis en reclus, 
n'y voyant perfonne, à l'exception de la famille de M. de 
CarvalUo ,dont M. La*, chez qui je fuis, fait partie. Com- 
ment ne Ibuhaiterois je pas, Monficur , de quitter ce Pays- 
ci , où tout devient matière àfoupçons ou à reproches , & où 
l'on aiefom de juflifi.ea.tion fur tes e/wfs les plus innocentes ( i)i* 

{1} Ne doit- on pas trouver étrange que je fufle dans le cas d'entrer 
en juflilkation jufques fur les détails tic ma vie privée ? U le falloir. 
bien, puifque l'acharnement île M. de Lalty me fuivoit pat-tout- La 
retraite que l'état de ma faute m'avoit foiLC d'aller chercher à Oul- 
gatet , petit Village a une demi-lieue de Pondichéry, ne me mettait 
pas à l'abri de fes traits mordans ou oftenfans- Je me bornerai à en 
citer deux. 

Comme l'affaire de Vandavachy avoir éré promptenient fuivie de 
la rerraite de toures nos Troupes fous Pondichéry , tous les Officiers 
des différens Corps , de Lorraine , dont j'avois commandé la Brigade 
au fiége de Madras, de l'Inde, dont tons les Officiers avoienr fervi 
fous mes ordres , & même du Regirnanc de Lally , qui na croyoienc 
poinr que les fenrimens de leur Général duffenr être la régie des leurs 
à mon égard, tous ces Officiers, dis-je, me faifoient l'honneur de ma 
venir voir. C'eft de ces viiltcs que M. de Lally veut parler en m'écri* 
vant dans la' lettre qui précède celle-ci : Tout Pondickêty va iîntr , 
fbttper & je promener tous Us jours ayte vous. L'hyperbole eft la figure 
favorite des pallions, 6V M. de Lally croit piqué. 11 trouvoitforr mau- 
vais qu'on daignât fe fouvenir que j'eiiftois; fim amour propre en 
étoit offenfé. Son depit n'avoit pas attendu cette lettre pours'exlialet en 
mauvais propos. J'en avois été inftruit; & je n'avois pas moi-nicme 
attendu fon indécent reproche pour prier mes anais de ménager la foi» 

Ff 



II eft vrai que j'ai appris que vous aviez reçu pour moi une 

blclTe d'an cceur ukéré , & de m 'épargner le défagrément que pou- 
vaient m'attirer les accès d'une puérile jalouùe qui prenoir far le pied 
d'offerte tout pattage d'attentions ; de manière que depuis long-tems 
fatigué des plaintes de M. de Lally, je m'étais réduit à la foutude, 
borné aux feules liaifuns de ta famille de l'ami qui nie donnait l'hof- 
pkalité. Ces traits d'humeur de M. de Lally ne préfentent que beau- 
coup de petireffê; en voici un qui mérite an autre nom. 

Dilî'érens Waquils ou M injures de Princes Indiens m'avoienr fuîvi 
à mon retour de l'expédition à l'armée de Baftalet- Zingue. On fçait 
que 1.1 politique ou lufage des Puiltances Indiennes eft d'avoir de ces 
Waquils ou repiélenrans dans les Villes Européennes! & même auprès 
des perfonnes en place. La fonction de ces Waquils ell de ménagée 
les intérêts de leurs Maîtres, de les inflruire de ce qui fe pafîe, Si 
d'être les agens des négociations s'il s'en préfente à faire. Ils font re- 
gardés comme des Miiiiftresde paix & de conciliation , & à ce titre 
reçus & vus de bon œil par -tout. Le Droit public refpecte leur carac- 
tère comme facré, M. de Lally ne fut point arrêté par cette confidéra- 
tion à l'égard de deux des Waquils qui m'avoient fuivi. Piqué de l'inu- 
tilité de fes efforts pour m'amener au but où il tendoit depuis h long- 
rems, il fe mit dans la tête que ces deux Waquils croient dépofitaires 
de ma confiance, & peut-être inllruits du lieu qui fervoit de retraite 
à mes prétendus tréfors. H crut en tout cas qu'une infulte publique 
faire à ces deux hommes me feroit extrêmement fenfible , Si que je la 
prendrais pour une oftenfe perfonnellc ; en conféquence les ordres 
furent donnés pour arrêter les deux Waquils, qui furent mis aux fers. 
Bientôt après ils furent abandonnés à deux hommes fur qui M. de 
Lally pouvoir ferepofer de l'exécution de fes volontés les plus iii/uftes. 
Ils ne fe cédaient rien ni en méchanceté ni dans l'art de tourmenter. 
L'un des deux croit le pré rendu Eve que d'Halicarnade. Ces dignes 
Minières des volontés de leur Maître ne s'occupèrent que du foin 
important d'arracher de ces deux malheureux Waquils , par menacei 
ou promettes < l'aveu des relations que l'on fuppofoit que j'eniretenots 
avec leurs Maîtres , ou au moins du lieu où l'on vouloir que j'enfle 
dépofé mes prétendus tréfors. Tous les jours, pendant près d'un mois, 
les deux Prifonniers comparoifîbient devant les deux refpeétables In- 
quifiteurs, alternativement, pour fubir de nouveaux interrogatoires 
toujours accompagnés de menaces & de proineiïes. Que réfulta-t-il de 
toure cette infâme conduite ? Les deux Waquils répondirent eonuam- 
ment qu'ils ne me connoitfoient que comme un homme efhmé de 
leurs Maître», de qui ils avoient reçu l'ordre de me fuivre & Pondi- 
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lettre de M. Pigot ou de M. Cootc, long-tcms avant que 
vous me la fillicz remettre - mais ce n'ett qu'après l'avoir 
lue que j'ai pu fçavoir ion contenu , plus d'un mois après 
fon arrivée. Vous avez jugé, Monficur, qu'elle contenoir. 
une fommation, & que cette fommation étoit nulle ; e'cft 
pour celaque vous avez tant différé de m'en donner connoif- 
ïàncc, fauf au bruit publie à y fuppléer. Vousvous plaignez à 
tort, Monficur, de mon peu de louci fiir l'incertitude de 
mon fort, & de monlilcncc li-dclïlis.Jc ne puis attribuer qu'à 
vos autres affaires plus importantes l'oubli où vous mettez 
la lettre que j'ai eu l'honneur de vous écrire tout d'abord , 
&C celles que j'ai écrites à M. de Leyrit, à qui vous m'aviez 
renvoyé, 6c qui vous les a communiquées. 
J'ai l'honneur d'être , &c. 



De M. de Lallï,*M. de B u s s y. 

De Pondichérj, le 3 Mats 1760. 

I ,E Confcil de Guerre dont je vous ai prévenu , Monficur, 
a décidé ce matin votre cas d'une façon fi amphibologique, 
qu'il me met dans le cas de ne pouvoir prononcer fur votre 
état. Je le rafièmblc demain (1) pour avoir l'explication de 

chery. Enfin , on fut oblige Je- les élargir ; il eft vrai que est élargif- 
feraient ne fut pas gratuit, & que la rançon paya abondamment la peine 
île MM. les Inquiliteiirs i mais M. cle Lally ne retirs de cette action 
que l,i nonce d'avoir inutilement maniieué la r.iauvaiie volonté contre 
moi en violant fins fruit le droit des gens à l'égard de ces. deuï Wa- 
quils, c\: peutêrre, ce que je n'ofe cependant pasafîurer, L'inutile 
repentir d'une aétiun capable d'irriter leurs Maîtres contre nous, Si 
de les ranger parmi nos Ennemis. 

(1) 11 ne le raffembla point, £c n'avoit garde de le faire, puifqae- 
fon intention étuit de me biffer dans l'embarrat , &: de retirer de l'in- 
décifion de mon forr , dont il vouloit faite tomber la faute fut moi feu! , 
le double avantage d'indifpofer contre moi à Pondietiëry , & de me 
déshonorer À Madras. Voici tout le unjilece de fa politique avec moi, 

F fij 
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ion jugement, Se je vous ferai pafTet tout de fuite les deux 
pièces auffi-tôt qu'elles me feront parvenues. 
J'ai l'honneur d'être, &C. 

indépendamment de fon éloigne ment général pour le radiât des Pri- 
fonniers , éloignemcr.t fondé fur la uéceffiré de payer aux Anglais ce 
qui refioit dû d'ancien, & ce qui alloir fe trouver dû de nouveau. 

Il vouloir me faire avoir tort &.' avec les François Se avec les Anglois. 
ïl me prétendoit libre, Ôc ne vouloit ni le décider autfientiqitemenc 
à Pondichéry, ni le garantir à Madras. -De la fuppolition que j'étois 
libre il préiendoir faire conclure i Pondichéry que Je me refufois ait 
fervice de ma Patrie j & du fait contraire, aggravé par le lîlence qu'il 
me forçoit de garder avec les Anglois, en ne me remettant point la 



fommation qu'il avoit reçue pour moi, il fe promertoit au moins la 

fatisfaétion de me déshonorer dans leur efprî 

pour un homme capable de manquer à fa parole. La chofe pouvoir 



même devenir beaucoup pins grave iï j'avois l'imprudence de m'en 
rapporter a fa déciiion , cV de fervir. Air.li il me poulïoir entre deux: 
écueils; fi je ne fervois point, j'étois un mauvais Citoyen ; fi je fervois, 
je pouvois me perdre , ou au moins me déshonorer. Mon fîlence 
même commençait déjà à produire ce dernier effet* ou du moins i 
donner de fon niauvaifes idées fur mon compte à Madras , & M. de 
lally qui ne l'ignoroit pas, s'en applaudilïbir. Dans ces circonihnces 
M. de Sombreuil , pnfonnier comme moi des Anglois , revint de Ma- 
dras à Pondichéry , & m'apprit le mauvais effet de ce lilcnee , fur la 
fommation que j'avois, difoit-on, reçue parlalerrre du Général Coore. 
Alors il ne me fut plus poffible ni de douter, ni même d'affc&erde 
douter que M. de Lally ne fût dépoliraire de cette fommation. II n'y 
avoit plus de confidérarion à avoir, & je n'aurois pas été eicufable de 
lui lailfer cette fommarion entre les mains aux dépens de mon hon- 
neur ; je la lui demandai donc , lin fi que la periniliion de répondre ai; 
Colonel Coote, à qui j'écrivis la lettre fui vante, 
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De M. de Bussy, à M. le Colonel Coote, Commandant 
de l'Armée Angloïfc. 

De Pond'ichéry , le 4 Mars 1760. 

MONSIEUR, 

J_jEs apparences font contre moi, fi l'on juge par la date 

de la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m 'écrire le 

15 Janvier, de mon exactitude à vous répondre, puifque 

je ne le fais qu'aujourd'hui : mais j'clperc qu'il ne reftera 

aucun prétexte de blâme ou de reproche fur mon compte , 

dès qu'on fêta inftruit que votre lettre ne m'eff parvenue 

que le 19 Févticr, A peine ai- je pu me faire quelque jour 

à travers les obftacles mis ;\ mon déparc d'ici, que je ne perds 

pas un moment pour vous demander un fauf-conduit pour 

moi, pour mes gens 5c mes effets, qui fc réduiront au pur 

néceflaire. Je deiîre de vous convaincre , Monficur , que je 

connois toute la force d'une parole d'honneur comme celle 

que vous avez exigée de moi fur le champ de bataille , de 

me rendre à la première fommacion à vorre armée ou i 

Madras, & que je ne luis point tel que vous avez pu me foup- 

çonner d'après le hlence que j'ai gardé depuis votre Icttte, 

jîlenec forcé, puifque la lettre ne m'ayant point été rendue, 

il m'étoic impoflible de fçavoir ce qu'elle contenoit , & par 

conféquent d'y répondre. J'cfpérc que vous me rendrez la 

juiticc que je mérite, quand je ferai connu de vous. Vous 

vercez alors, Monficur, quelle eft ma fenfibiliré pour les 

bons procédés. 

Je luis avec une très-parfaite eftime , &c. 
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De M. le Colonel Coote, à M. de Bussy. 
A l'Armée Angloîje, le 6 Aîars 1760. 

MONSIEUR, 

J E fuis heureux en penfanr que je puis attribuer votre re- 
tardement A répondre à la lettre que j'avois eu l'honneur de 
vous écrire le 15 Janvier , aux circon fiances qui ont fait 
que vous ne l'avez reçue que le 19 Février. La conhdéra.- 
ttoii que je vous porte , Moniieur , vous fera un fur garant 
que mon difeouis eft dénué de tout compliment. Veuillez 
recevoir ci-înelus un pâiTeport (1) pour vos gens & équi- 

(1) Air lieu d'aller directement à Madras, je me rendis au Camp 
Anolnis , où je comptons obtenir du Général Coore , plus facilement 
qu'à Madras, la décifion de mon fort. Les Anglois faifoient alors le 
fiége d'Alamparvé , l'une de nos meilleures polfeilions fuuées fur la 
Cote. L'application infatigable de M. de Lally à faire armes de tout 
contre moi, me fuivit en partant de Pondiclicty, £c m'impofe la né- 
ceflïré de parler ici d'un billet que j'écrivis du Camp d'Abmpatvé i 
M. LaV- Quoique ce billet n'iiitéreiïàt en tien les affaires publiques, 
Aï. le Général voulut l'y faire entrer, & il le fit d'une manière très- 
propre à juftifier ce que j'ai déjà dit du caractère Je fa conduite avec 
mol , & tout ce que j'ai eu à craindre & a foufrrir fous fes ordres. 

A peine ctois-je parti pour me rendre à Madras, muni d'un PafTe- 
port du Commandant de l'armée Anr^loife, que les gens attachés a 
M. de Lally , & qui coiiiioifloient la manière de lui faire leur cour, 
répandirent dans Pondichéry le bruit que mes bagages avaient été 
pillés pat l'Ennemi. Quoique cette nouvelle ne fe liât pas ttop bien 
avec fes vues, comme elle prêtoit lia déclamai ion pour le moment pré- 
fenr, & que c'étoit toujours un aliment quelconque pour la haine, 
elle lui plut ; il la faifit comme une occauon heureufe d'inlttuire tout 
fon alentour de la quantité de bijoux , de pierreries & de vailTelle 
d'atgent que je venois de perdte pour avoir voulu les fouftraite à l'em- 
ploi plus utile qu'il en eût fait, iî je lui eulTe remis le tout. 

Le vrai de la chofe eft cependant que tout mon bagage, toutes mes 



pages. Votre Alkara pourra vous informer que nies ordres 

richeffes, mon argenterie & ma vaiSHU ne coefiftoioniqn'éa fît cou- 
verts avec quelque peu de litige. Le Colonel Coote n omit tien de ce 
qui pouvoic rendre gracieux facooeil qu'il me 6c QuMe cfe mie ce Com- 
mandant crovoir le devoir à lui-même en patseii c.is, il thetchoit , 
me dic-il en propres terme», une eocaficM.de eeagei ies compatriotes 
des bons procédés que j'a.voti«M pour eux i ta pnle de V du s: .'.para m. 
En fuivant ce mouvement de reconnoiilance, il en vint julqu'à me 
ibiliciret d pour, qui je m'iniéretfois particulièrement dans 

Pondichéfy, pour y .:■> Fuivant les occurrences. A un pareil 

compliment ma réponie fut que pour donner à niareconnoillance toute 
l*cEend pouvoù avoir-, je la mefurojs fur les témoignages de 

fa bonne volonté, plutôt que fur les avantages que mesamts pouvoient 
en retirer dans la poittiun où je les Mois laid», bien ctiiErrsate de ce 
qu'il pouvoir penfer. Au refte, lui ajoutai-je , quand j'aurois un frère 
dans Pondidiery , ma maxime feroit de ne pas l'exempter d; la lot 
commune. Cette efpéce de refus , loin de couper court à fes ofîres, 
n'ayant rendu les kiftaneas que plus vives, je lui dis enfin qu'il auioic 
ocealton de faite plaihr à quelqu'un pour qui je m'intérelfois , en 
accordant un paflepoit que lui deir.anderuit M. f-aiv , pour paffer avec fa 
famille 6c fes effets à Trinquebar , & enfuite en Europe fur un Bâti- 
ment qui s'armoit à Négapatam , Se dans lequel il avoir un intérêt. 
Li-demts le Colonel voulut faire expédier le palîeport fut le champ; 
maU je le priai d'attendre que M. Law le lui demandât , après en avoic 
eu l'agrément de M. de Lally. 

J'informai cependant M. Law de cette bonne difpofition , Se ce fut 
pat un billet ouvert, que je puis affurer n'avoir pas en d'autre objet, 
quoique je ne m'en rappelle pas précifément les ternies. J'en char- 
geai un de mes Pions , qui s'annonça pour tel a la porte de Pondi- 
chéry & remit le bille; en queftion i i'Oihcier de garde , qui l'envoya 
fur le champ à M. de Lally. 

Ce G 'i.cral , au comble de fa joye de fe voit pofTefTetir d'un billet 
de ma main , écrit de cirez l'Ennemi à un de mes amis, crut pour le 
coup avoir il ; quoi juflifier tous fes mauvais fuccés. Il lit p.w de fon 
triomphe a M. de Leyrir cV à M. de Landiviliau , en leur difant qu'il 
ne donnerait pas pour beaucoup la découverte qu'il venoit de faipe. 
Il leur montra en même rems le biller, où ces Meilleurs ne virent rien 
de ce que le Général vouloit qu'on y vît. 

La nouvelle du biller, que l'on qualitïoit d'intercepté, parvint cepen- 
dant à M. Law , qui fur le champ alla s'informer de ce qui en ctoir 
à M. de Lally lui même. « Il eft vtai, lui dit ce Général, que j'ai 



font donnes, pour que tous aides &i fecours foîetit accordés à 

>i déchiné un chiffon de papier que j'ai cru que vous m'aviez renvoyé 
» par voue Pion pour en prendra communication », Là-delTus M. Law 
lui demanda la permùlion de lui remettre nn mot de lettre pour me 
le faire piller, « Ectivez lui, répondit il , fi vous le voulez ». Et par- 
tant de-là pour lâcher la bride ifon humeur &à fes empurtemens, 
il mit M. L.-\w fur la voie de lui déclarer la résolution où il croit de 
repafièr en Eutope , iV de lui en demander la permiilion. Telle fur la 
fin de cette fcéne, qui tailla M. de Lally nanti du précieux billet. 

Cette preuve, à laquelle il tnanquoir quelque chofe, devint corn- 
plette peu de jours après par le furcroît d'une ; autre non moins parlante; 
avec cette citconflauce que M. Law cette fois-ci la. fournit lui même, 
en connoiltancc de caufe, à M. le Général , en lui remettant la lettre 
qui fuir, & que je lui écrivois du même lieu d'Alamparvé où ta 
fièvre m'avoir retenu. 

" Depuis crois jours, mon cher Law, la fièvre continue avec des 
« redoublemens, me retient au lit, ce qui m'a empêché de partir ce 
» marin pont Madras avec le Colonel Coote, qui s'y efl rendu. Avant 
ii de faire ce voyage, je fouhaicerois bien voir quelqu'un, comme M. de 
p Landivifiau, par exemple, pour des raifons que M. de Lally approu- 
» vera. La confiance que M. de Lally a en lui me l'a fait défigner , 
» parce qu'il a fallu défigner quelqu'un dans le palleport que je vous 
» envoyé. Je foubaiterois bien auiïî vous voir , mon cher Lavr , l'état 
ji de ma famé & de mes affaires me rendant la chofe en quelque force 
■> neceffaire. J'ai fait ajouter votre nom au paffeporc , dans l'efpérauce 
>i que M. de La(Iy ne refnfera cette facisfaction ni à vous ni à moi, 
•> Parcez le plus promptemenr que vous pourrez, & renvojeî-moi fur 
,i le champ Jean > avec un oui ou un non ». 

Avant que de parler de l'effet que cette lettre ptoduific i Pondkhéry, 
je ne dois pas lai (1er ignorée à quel fujec je l'écrivis. On trouvera peut- 
être que mon zèle alloit un peu loin , mais le motif le juftjfioil à mes 
yeoi. 

J'érois malade en arrivant au Camp Anglois. M. Coote, pat égard, 
au lieu de me retenir dans le Camp, me fit placer hors de la portée du 
bruit, dans le bâtiment d'une petite Chapelle, comme il s'en trouve 
"lulieuts que nos Millionnaires ont fait conftruire de côté & d'autre. 
c ne fus pas peu furpris de voir enrrer dans mon logement , ta nuit 
qui fuivic le jour de mon arrivée, diflérens Soldats François déferteurs, 
qui me prièrent avec les dernières inflances de leur faire obtenir leur 
pardon , &T otTfoient, cane pour cuk que pout leurs camarades, de re- 
tourne: à leurs Corps. On fe fouvient de la fameufe lettre de M. de 
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vos gens fur votre route; & lî vous voulez bien prendre la 

Lally, écrite du Camp fous Madras le 14 Février 1755, pat laquelle 
il marquait à M. de Leyrit que cent cinquante Défertcurs tenoienten 
attêc deux mille hommes des Troupes du Roi. Ces cent cinquante 
Déferteurs, fruit de l'expédinon dnTanjaour, avoienr depuis été joints 
pat- plus de cinq à fix cens , indépendamment d'un nombre infiniment 
plus conlidérable de nos Cipayes & de beaucoup de Cavalerie Nuire, Le 
plus grand attrait de la défertion pour ces malheureux , avoir été l'efpé- 
rance d'être au moins nourris Se payés. Ils 1 croient chez les Anglais ; 
mais on ne les ménageait guères. Les portes les plus dangereux étoienc 
toujours ceux qu'on teut donnoir, plutôt que dt? nfquer d autres Troupes \ 
& il eft exactement vrai que ce font eux qui nous ont détruirs dans 
l'Inde. Comme ils larmoient au moins le tiers des fotees Angloifes , 
cetoit rendre le plus grand ferviceà la Nation, c'éroic réduire les Anglois 
a l'impuifiance de reuir la campagne , & à la néceffiré de fe renfermer 
dans leurs murs , c 'était du moins dans le moment préf.mt faliver Alam- 
parvé , que de facilitée a ces malheureux Défertcurs les moyens de re- 
venir à nous, & de quitter leurs nouveaux Maîrres dont ils étoient 
tres-mecontens. Leur réfolution étoit prife , elle étoit unanime, ce 
ceux qui 111 'étoient venus trouver étoient porteurs du vœu de plus de 
iix à fept cens; ils ne demandoient que l'auutance d'trre reçus, nourris 
cV payés. Je n'eus pas de peine à leur faire entendre quêtant moi- 
même ptifonnier, je rie pouvois pas rrairer une pareille affaire ; mais je 
leur promis d'écrire à Pondichéry, pour avoir quelqu'un d'accrédité qui 
pourroit leur donner une parole fatisfaifanre. Ils me quittèrent , con- 
tens de cette ailùrance. Ce quelqu'un fur lequel je comptais , éroit 
M. de Landivifian , pour lequel j'obtins un pafleport, Si que je vou- 
lois mettre à pottée de traiter avec nos Déferteurs aullï fecrérçment 
que j'avois déjà reçu pluueuts de leurs vilites. 

Je reviens à ma L'ttrc : indépendamment de l'explication que je 
viens d'en donner, je fa fou mets au jugement de tout homme, je ne 
dis pas impartial , mnis Faifant ufsge du fens commun, Se ayant alfea 
de pudeur pout ne pas le choquer grollieremenr. Je délie tour autre 
que M. de Lally d'y trouver une ombre de fondement aux qualifica- 
tions infutieufes pour moi, dont il accueillit ces deux pièces quand 
M. L.w les lui préfenta. La chofe alla fi loin, que ce dernier lui dé*- 
data que bien loin de lui demander aucune permilhon eu confequeuce, 
il étoit réfolu de n'en point profiter , au cas qu'il la lui donnât, Se 
quant à la lettte Se au palTeport, qu'il en fit tel ufage qu'il jugeroit a. 
propos. 

M. de Landivifiau , piqué de fon côté pour ce qui le concernait^ 
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peine de m'eenre immédiatement celle que vous fuîvezpout 
vous rendre à Madras, je ferai à même de fatisfaire le fin- 
cerc defir que j'ai de vous être utile. 
Je fuis , Sec. 

interrompit les invectives que le Général conriiiuoit, en lui difant..... 
" Monlîeur , Je n'entre point dans votre brotiillerie avec M. de Bu(T]f. 
n II fuffit , je crois, qu'il loit queftion de moi pour faire relier vos 
w ombrages : mais puifque votre pailion l'emporte fur les égards que 
si la bienféance même exigeroit, je vous préviens que ni promcrïes ni 
»> menaces ne peuvenr rien fur moi , & que je me relufe absolument 
» à la proportion d'aller au Camp Anglois. Je fuis venu pourraifon- 
u ner feulement avec vous, & tâcher de pénétrer l'objet delà demande 
jj que Ai. de BulTy fait de moi. Vous le connoiflez alTcz pour feavoir 
ji qu'il n'eu" pas homme d faite une école. La chofe m 'avoir paru mé- 

.< nier quelque réflexion » M. le Général fentil la force de ces 

derniers mots* de piqué du reproche qu'ils lui parurent renfermer, fe 
hâta de répliquer ; » Si vous voulez avoir la mefure de mes fenrimens 
» au îtijet de BufTy, la voici. Si Biifty me faifbil dire que les Enne- 
,. mis vont attaquer telle porte , je la ferois ouvrir, Se j'iiois les at- 
» tendre du coté oppofé i>. .... M, de Landivifiau n'eue plus rien a 
dire aptes une pareille profefliou de foi. 

J'ajouterai à mon égard , que c'ell apparent menr d'après cetre opinion 
que M. de Laily avoir de moi , que par fa lente du premier Mars il 
vouloir me donner le Commandement de l'armée , qui , difoit il ino- 
dîflement, fe trouve fans Chef; & que par celle du i du même mois 
il fe défendait G obligeamment de fouferire à l'aveu de mon inutilité! 
Aie plaindrt à vous-même de cette idée, m'écrivoir-il , comme je l'ai fait 
fouven! , ji'c[!-tc pas reconnotiie que VOUS pmtvU{ & pouvt{ être tncoie 
utile? Qu'il fe concilie donc avec lui-même : qu'il accorde ce propos 
avec ce qu'il dit à M. de Landiviliau au fujet de la lettre que j'écrivis 
d'Alampatvé. 

Je finis cette note, déjà fort longue, en obfervant que c'elt ainlî 
qu'une paflron aveugle nous empêcha de profirer de l'occafion la pi as 
heureufe de recouvrer ce qu'une paillon , peut être plus aveugle encore, 
ne-us a voit fait perdre. 
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De M. de Bussy, à M. le Colonel Coûte. 

D'Alamparvt , le n Mars lj6o. 

MONSIEUR, 

TAIT prifonnier de guerre le ti Janvier ( i ) , je vous priai 
de me permettre de me retirer àPondichcry , ce que vous 
ne voulûtes abfolumcnt m' accorder qu'en engageant ma 
parole d'honneur de inc repréfentet quand vous l'exigeriez. 
A mon arrivée, mon premier foin fut de remettre au Géné- 
ral de ma Nation, le prix de ma rançon fixé par le Cartel , 
afin qu'il le fit tenir à qui il appartîcndi'oit ; ce qui devoit 
dés cet imitant me rendre libre. Le refus qu'on en a fait m'a 
d'autant plus furpris , que la (ou million aveugle que nous 
devons à nos Souverains rcfpcct.ifs,m'autorifc à croire qu'au- 
cun Sujet des deux Couronnes n'a le droit d'enfreindre un 
Traité \\ folemncl , èi ne peut fe charger des conféquen- 
ces d'une pareille infraction. M. Pigot ayant demandé pour 
préalable de l'envoi à Sadras , dit Commiflaire qui devoir 
traiter de la rançon des prisonniers , qu'on les lui remît 
tous , on l'a fatisfair. Vous m'avez (ommé , Monfieur , de 
me rendre à votre Camp ; je m'y fuis rendu. C'eft. à vous 
à qui j'ai immédiatement affaire ; aniti lou fiiez qu'en vertu 
du Cartel je vous lomme de recevoir ici le prix de ma ran- 
çon afin que je jouiflc de ma liberté , que j'acquiers par 
cette démarche , qui latisfait aux conditions prescrites pat 
le Roi mon Maître & par Sa Majcfté Britannique. 
Je fuis , &Z.C. 

(i) L'état de maladie qui me retenoit maigri moi dans le logement 
que le Général Anglois m'avoic affigné korfque j'ctcùs arrivé dans fon 
Camp , ne me permettant pas de m expliquer de bouche avec lui , je 
pris le parti de reclamer par cette letite le droit que me fourni lîuienc 
te cartel & l'offre du payement de ma rançon aux termes de ceite con- 
vention. 
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De M. le Colonel Coûte, à M, de Bu s s y. 

Du Camp devant Àlamparvi , k 1 3 Mars 1 jëo. 

MONSIEUR, 

J'Ai reçu la Lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'é- 
crire le [ 1 du courant, & fuis tout-à-fait de votre opinion , 
qu'il n'eft pas au pouvoir d'aucun Sujet du Roi mon Maître, 
ni de Sa Majcfté très - Chrétienne , d'enfreindre ou de 
rompre aucun Traité , de quelque nature que ce foit , qu'il 
leur a plii nous preferire comme une régie de notre con- 
duite , fans fc mettre dans le cas d'encourir ce qui pour- 
roi t ré fui ter des conféquences. Il cfl certain , Monneur , 
que quand je vous ai permis d'allet à Pondichéry , j'ai exige 
votre parole d'honneur de revenir ici quand je vous redeman- 
d crois j & que je n'ai jamais douté que vous ne vous y ren- 
diffiez. Je comptois auili que M. Gadeville Si l'Enieignc 
Prou (1) fe rendtoient , comme vous , Monficw , à la 
iomimtion que [c leur en ai faite. Ces deux Mcûlcurs , non- 
feulement ne font point venus , mais encore n'ont pas daî- 
gné me répondre, Se m'expliqucr les faifons qui les enga- 
geoîent à manquer à une parole d'honneur que j'avois tou- 
jours crue inviolable chez la Nation Françoife. 

Je pafle à préfent aux raifons qui m'ont déterminé à vous 
rappellcr, Scdont je dois vous faire part, afin de vousfatisfairc 
fur mon procédé à votre égard , que vous me paroiflee 
ttouver dur. Après avoir examiné les prifonniers faits à la 
bataille du 11 Janvier dernier, on me rapporta que parmi 

(s) Ce font les d'eu* perfotines dont on a vu ci-dev,mr que M.dè 
Laîly meitoir la conduire en parallèle avec la mienne. On peur juger 
pat ce qu'en penfoir le Général Anglois , fi le ton d'intérêt & de pré- 
dilection avec lequel M. de Lally parloic de ces deux Prifûnnicrs , 
formoit une apologie auûî bien fondée qu'il affeâoit de le croire» 
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les bleftes on avoir trouvé le Capitaine Dupuis,du Régime»! 
de Lorraine , que le Major Robert Gordon avoir pris quel- 
que temps avant à Tirvatour , qu'il avoir renvoyé à Pondi- 
chéry lur la parole Se qui n'avoir point été échangé , ni 
rançonné. Ayant demandé à cet Officier pourquoi étant pri- 
fonnicr il s'eroit trouvé à cette occafion ? Il me répondit 
que M. le Général Lally lui ayant ordonné de fervir , il 
s'étoit cru libre. Sur cette réponfe , j'ai écrit au Confeil de 
Madras pour m'infornicr fi ce Capitaine avoir éré réellement 
échangé On m'a répondu que non , Se fut la lifte qu'on 
m'a envoyée en même temps des Officiers François prifon- 
niers & retirés à Poudichéry fur leur parole , j'ai trouve les 
noms de plusieurs qui ont suffi combattu contre nous dans 
cette journée , en vertu du même ordre que leur en a don- 
né M. de Lally. Le Gouverneur & le Confeil de Madras 
ont jugé à-propos de rappcllcr tous les prifonniers François, 
J'ai été du même avis , ahn de prévenir de nouvelles infrac- 
tions au Cartel, & de ne me point trouver dans la dure 
nëccffité d'agir contre les infraéteurs , fuivimt la rigueur 
de la guerre. Vous vous êtes rendu , Moniïeur , à ma (om- 
mation ; mais, comme fans aucune partialité en faveur de 
notre Nation , je ne puis me difpenfer de croire que le 
Cartel a été rompu par la vôtre , il n'eft plus en mon pou- 
voir d'accepter l'argent que vous m'offrez pour votre ran- 
çon , attendu que la plupart des prifonniers font encore 
dans Pomliehéry, fans me répondre , ni me donner lesrai- 
fbns qui les y retiennent, &£ que la choie ne peut fè termi- 
ner par moi feul. 

Pcrmertez-moi , Monficur , de profiter de cette oceafion 
pour me juftifier des mauvais bruits que l'on a fait courir 
ïur mon compte , en publiant que je ne m'étois emparé 
d'Arcatc que par une voie indirecte. Pour vous iarisraîre, 
je vous prie de fouffrir que mes Lcrtrcs & celles du Com- 
mandant de la Place foient examinées, Vous y verrez que 
c'eft moi qui ai été trop délicat fur le point d'honneur; car 
set Officier ayant fait quelques plaintes , je lui ai offert de 
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faire retirer mes troupes d'auprès de la Place , & de recom- 
mencer l'attaque ; mais il ne l'a pas trouvé nécefTairc & s'eft 
rendu. 

Je vous prie , Monfieur , de croire que j'ai autant à cœur 
d ici e regardé comme un homme d'honneur par votre Na- 
tion que par la mienne , ÔC d'être perfuadé de la parfaite 
eftime , 8c c. 



De M. de BussYj à M. de Lallt. 

Du Camp Anglais, le 18 Mars 1760, 

MONSIEUR, 

L'Alternative de ta fin de la Lettre donc vous m'avez 
honoré le premier du courant , m'impofant la néceffité de 
me rendre au Camp Anglois pour remplir ma parole , & ne 
pas priver la Colonie de t avantage qui lui revient Je la conclu- 
Jîon de l'échange de fes prifonnkrs que M. Pigoi faifoit dépen- 
dre de ma rtprtjentatton ; & ne pouvant d ailleurs , fui va ne 
vos propres expteffions, rejler à Pondichéry ,ou dans la Colo- 
nie, quoique malade , je me fuis rendu ici ; j'ai fait depuis que 
j'y fuis tout ce qui a dépendu de moi pour le rccotivrerncnrde 
ma liberté. La névrequi ne m'a point quitté depuis pluiïeurs 
jours ne m'a pas permis de vouscnrcndrccomptcplurbr. Voici 
la Copie de la Lettre que j'ai écrite à ce fujet à M. Coote dès 
le lendemain de mon arrivée, & de la reponfe qu'il m'a faire 
deux jours après. Il a ajouté verbalement que ne pouvant 
terminer cette affaire, il falloit que j'allaflea Madras. Ainfi, 
quoique malade, fansChîrurgicn, ni aucune forredefecours, 
je pars pour m'y rendre. Je ferai bien dédommagé des incom- 
modités de ce voyage, fi je puis travailler avec fuccès à ma 
liberté, ou contribuer à celle des autres. 
J'ai l'honneur d'être, &c. 
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De M. de Busst, a M. Pigot, Gouverneur Général 
des EtablifTcmens A nglois. 

De Madras t U 16 Mars 1760. 

MONSIEUR, 

qI les égards que vous me marquez exigent demi part une 
vive rcconnoiflance , la rélolution où vous paroifllz Être à 
l'égard des prifonniers François , &i nommément au mien , 
m'afflige vérirablenienr. Votre procédé, Monsieur , eft, 
permettez- moi de le dire , une infraction manifcflc aux 
conditions du Cartel , &c je doute fort que votre Cour 
puifle approuver une démarche qui déroge à un Traire que 
l'humanité a dic"té entre deux Nations policées, pour adou- 
cir ce que la guerre a de trop rigoureux. 

Je ne prétends cependant point entrer dans les raifons 
uc vous croyez avoir eues d'agir ainfi. Cette difeuflion 
doit fc faire directement entre vous , Mon (leur , qui êtes 
le Chef de la Nation Angloife , & M. de Lally , Chef delà 
mienne. Je ne m'attache donc qu'à ce qui me concerne per- 
fonn elle ment. 

Fait prifonnierde guerre à la journée du Z2 Janvier der- 
nier , il me fut permis de me retirer à Pondichéry fur ma 
parole d'honneur de me repréfenrer quand on m'en fom- 
meroir. Je l'aï fait avec une bonne foi que je croyois devoir 
erre mutuelle , Se qui a été la régie de ma conduite. Si 
vous croyez avoir eu des motifs de refufer le prix de ma ran- 
oii qu'on vous a envoyée , c'eft à M. de Lallv à examiner 
1 ces motifs font bien fondés. Pour moi j'ai fatisfait à ce 
que je me devois à moi même, & à ma Nation , fçachant 
que vous demandiez mon retour avanr d'entendre à aucuns 
arrangement pour la rançon des nurre 1 ; prifonniers, ainfi que 
m'a écrit le premier de ce mois M de Lally en ces termes, 

<i M. Pigot exige votre retour comme un préalable à 
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« l'envoi Je fon Commiflairc à Sadras , pour traiter del'é- 
•) change de nos prifonniers , ficc '>. 

Je n'ai donc pas héfité à me remettre entre vos mains : 
mais je ne vous difîimulcrai pas , Moniieiy , que j'ai été 
étrangement furpris devons voir décidé d'une façon ii con- 
traire à ce que la teneur de cette Lettre nous donnoit lieu 
d'elpérer.Que vous foyez en droitdenc vous point relâcher 
à l'égard de quelques prifonniers, c'eft ce que j'ignore , &c 
ce qu'il n'appartient qu'à M. de Lally d'éclaircir avec vous; 
niais quelle raifbn pouvez-vous alléguer pour agir rigou- 
reufement avec moi particulièrement, & ne point accepter 
le prix de ma rançon , que je vous fbmme de recevoir ? Si 
vous prétendez vous prévaloir de la raifon du plus fort, je 
vous prie de faire attention que les événemens peuvent 
changer dans cette partie du monde , £c que ce feroit expo- 
fer ceux des vôtres qui pourroient te trouver par la fuite dans 
le même cas, à une rcpréfaillc bien défagréable pour eux, 
& pour nous qui ferions au défefpoir d'être forcés d'en 
venir a de mauvais procédés. Ce ne feroit plus alors une 
guerre telle que doivent (c la faire des Nations policées ; 
mais une guerre de Barbares qui n'ont d'aurre Loi que celle 
de la force, & qui profitent brutalement de leur fupériorité. 
Obfcrvez aufîî , Monficur , s'il vous plaît , que la conduite 
que vous tiendrez ici à notre égard pourra influer fur celle 
qu'on tiendra en Europe envers ceux que le fort des armes 
nous aura fournis. Julie & délicat, comme vous vous piquez 
de l'être , je fuis perfuadé que dans ces circonftanees vous 
ne fuivrezquc des principes nobles $c généreux , Se je me 
flatte que vous ne refu ferez pas d'acquiefeer à ma propor- 
tion , dont vous (entez l'équité. Si malgré mes inflances 
vous perfiftez à ne vouloir pas me rendre libre jufqu'à ce 
que l'affaire générale de la rançon des autres prifonniers 
(bit terminée , j'cfpére au moins , Monficur, qu'en atten- 
dant , vous me permettrez de retourner à Pondichéry , où 
je m'engage à ne fervîr ni directement , ni indirectement. 
Je ne vois pas qu'il importe à votre Nation que je lois pri- 

fonnicc 
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fermier h Madras , ou à Pondicbéry jafqu'à ce que toutes 
les difficultés foient levées. 
Je luis , Sic. 



De M. de Bussy, à M. le Colonel Coote. 

De Madras , le 18 Mars 1760. 

MONSIEUR, 

J>I M. le Baron de Waflerot m'a interprété fidèlement ce 
que vous m'avez fait l'honneur de me dire à votre Camp, 
vous étiez abfolumcnt certain que le Conieil de Madras 
fouieriroit à ma demande f que vous tcconnoillicz vous- 
même ju(tc &: raifonnable. Après de pareilles afl'ùrances de 
votre part, j'aurois crû vous faire tort fi j'en avois douté. 
Je me fuis donc rendu ici dans cette confiance ; mais quel 
a été mon étonnement , de voir que non-lcuicmcnt on 
refufe de recevoir m.i rançon , ou au moins de me permettre 
de me retirer fur ma parole dans une Colonie neutre ; mais 
encore, qu'on pouffe la violence jufqu'à vouloir me faire 
embarquer fur un de vos Vaiflcaux. Je ne vous détaillerai 
point ici , Monfieur , les raifons que j'ai de refufer ce parti, 
qui me ferait un tort irréparable : je vous les ai dites , 8C 
vous les fçavcz , fi le même M. Wafïerot vous les a bien 
rendues. S'il ne l'a pas fait, il eft à pré fumer qu'il n'aura pas 
été plus exaâ à me tranfmrttre vos idées. Quoiqu'il en (oit, 
je vous prie , Monfieur , de vouloir bien faire une tenta- 
tive auprès de vos Meilleurs pour lesen^a^er à ne me point 
traiter au!fi rigoureufement qu'ils paroiflent vouloir le 
faire. 

J'ai l'honneur d'être , Sic, 
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De M, Picot, à M. de Bussv. 
De Madras , h 3 1 Mars 1 760. 
MONSIEUR, 

J'Ai reçu la Lettre que vous m'avez (aie l'honneur de m'é- 
enre le 16 du courant par laquelle vous m'acculez d'une 
infraction manifefte du Cartel. Vous me marquez la bonne 
foi dont vous avez ufé , en vous reprefentant fuivant vorre 
parole. Vous me peignez , dans les termes les plus fores , 
l'extrémité à laquelle feront portées les rigueurs de la guerre, 
fi je pcrfiltcdans la réfolution que vous croyez que j'ai pnic 
par rapport à l'échange des prifonniers. 

Quoique cet échange & l'exécution du Cartel foient des 
fujets qui ne peuvent être dileutcs dans les régies que par 
M. de Lally &c moi en qualité de Chefs des deux Nations 
dans l'Inde; cependant comme je ne délire rien tant que de 
convaincre tout le monde que ma conduite cft, à ce que je 
crois, julle & conforme aux Loix de la guerre, je vous ferai 
part, fans le moindre déguifemenr, des motifs de cette même 
conduite; £c je ne doute point que vous ne foyez perfuadé 
que fi Icscirconftances inalhcurcufcs de la guerre dans cette 
partie produifenc des rigueurs que le Cartel avoir principa- 
lement en vue d'éviter 5 ce n'eft point moi qui en fuis caufe, 
& que l'on ne peut pas m'en rendre refpon fable. 

Quoique l'éxecution dit Cartel eût produit un tort infini 
aux affaires de ma Nation dans l'Inde ,puiiquc nous avions 
beaucoup plus deprifonniers François, foitaclitcilcmcnt dans 
les prifons , foit renvoyés fur leur parole , que votre Nation 
n'en avoir des nôtres ; malgré cela , au II i- lot que j'ai été 
initruit du Traité conclu entre nos Souverains rcfpccfifs , 
je me fuis appliqué à trouver les moyens d'en remplir les 
conditions, En conféquenec j'ai propofé a AI. de Lally 
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d'envoyer de part & d'autre des Commiflaires pour traiter 
cette affaire , 6c quoiqu'il me ti=r dû une Comme confidé 
blc pour l'entretien des prisonniers François pendant plu- 
sieurs années , & que je fufle endroit d'en exiger préala- 
blement le payement 3 fuivant une claute du Cartel , qui 
porte que tout compte antérieur fera régie & foLlé au premier 
échange , j'ai confenti à échanger tous les prifonnjers qui 
étoient actuellement détenus dans nos priions, même avant 
que M. de Lally m'eût po fit ive ment répondu s'il confen- 
toit d'envoyer un Co'nmiilairc pour l'exécution générale 
du Cartel, J'ai donc , fanshélîtcr , échangé les prisonniers 
que nous avions ici contre ceux qui étoient i Pûndichéry, 
quoique le nombre des premiers excédât de 31 hommes, 
S; que l'Officier chargé de les recevoir n'eut point d'ortire 
de M. de Lally d'en payer la rançon , qui ne l'a mime pas 
été depuis. Malgré cela je i\cn ai pas moins été difpofé à 
procéder à l'exécution générale du Cartel , lorlquc M, de 
Lally me- témoignerait être dans les mêmes diipoù tiens , 
& j'ai toujours été dans les mêmes leutimens jufqu'à la 
bataille du 11 Janvier dernier. Oeil dans cette action que 
le fort des armes me mit entre les mains on Officier pris 
dans le combat , lequel avoit donné la parole d'honneur 
de ne point fervir avant d'être échangé. Un autre Officier 
fur pris quelques jours après lervant auilï courre la parole, 
& il me fut autendqucmcnc certifié que plus de vingt autre': 
Officiers prtjonnias , S" renvoyés fur leur parole , s'étaient attfjî 
trouvés à cette bataille par les ordres publics de Aï. de Lally. 
Une infraction fi dangereufe pour ma Nation m'obligea à 
demander une (atisfaction proportionnée à la faute, Je me 
fuis adrefTé à M. de Lally , Chef de votre Nation , 6ê j'ai 
fommé tous ceux qui avoient été faits prilbnnicrs de Sa 
Majefté Britannique dans cette partie , Se renvoyés (ur leur 
parole , de le repréfenter comme ils s'y étoient engagés. 
Si j'avois un jtifle fiijcc de me plaindre du tort fait à ma 
Nation par l'infraction faite aux Loix de l'honneur & de 
la guerre , combien ce tort n'cft-il point agravé par le refus 
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que m'.i fait M. tic Lally de me donnet la fatisfa&ioi'i que 

j'avois droit de lai demander ? Aînfi permetrez-moîdc vous 

dire que les cxpreiïions de la Lettre de M. de Lally , que 

vous nie citez , ne renfernienr, point le feus de celle que je 

lui ai écrire. La demande que j'ai faite ne vous regardoit 

point perfonncllcmcnr , elle éroit générale pour tous les 

prHbnniers renvoyés fur leur parole ; mais de près de trois 

cent qui font dans ce cas , vous itet', Moniteur, it jeul qui 

jard à la foi publique , qui doit être la, régie de la 

conduite de tout homme d'honneur & de mérite. 

3e pour rois ajouter pluficurs autres faits de cette nature 
qui ont été auili vivement que vainement représentés a. 
M. de Lally ^ mais je crois en avoir allez dit pour établit 
la droiture de ma conduite , £c vous convaincre que le de- 
voir de la place que j'occupe ne me permet pas d'accepter 
le prix de votre rançon, que vous m'offrez: car comme il 
e.tdc i'cflcncc de tout Traité qu'il foit également obliga- 
toire pour les deux parties , &; par conféquent qu'une in- 
Iraftion volontaire d'une des deux parties , dégage l'autre 
de l'obligation d'obierver ce Traité, votre Nation ayant la 
première violé publiquement [ I ) , & arec cotinoijjance de 
ctiufe , le Cartel , ainfl que le prouvent les faits ci-dtOùs 
énoncés , 6v M. de Lally ayant refaite de me donner latis- 
taction , la force du Cartel cil actuellement fnfpcndiic ; Se 
je me trouve obligé , contre mon inclination, de rcfuler à 
tous les Officiers de votre Nation qui ont le malheur de re 
trouver prifonniers, la pcrmilïîon de fe retirer fur leur pa- 
role. Voilà , Monficur, ce que j'avoîs à vous dire au fujet 
des affaires publiques. 

Pour ce qui vous regarde personnellement, la manière 
noble 8i généreufe dont vous en avez u(e à l'égard de ceux 
de ma Nation que le fort des armes vous a fournis (i), m'inf- 

(i) Le procédé de M, de Lally n'étoir certainement ws celui de 
la Nation* Un corps de Nation n'efl pas ïnjtirte en conrcoiilaiice d^ 
taufe. 

(j) En «'autres la Garnifon & toute la Colonie de Vifiagapatam fur 
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pire iks fentimetis put vous qui rendront cette partit 

mon devoir, envers le public, qui pourroit produire des 
êvénemens defagréablei pour vous, un devoir vraiment pé- 
nible pour moi. C'en eu cependant un que je ne puis me 
difpcnlcr de remplir, // ne tient qu'à M. de Lally de vous 
renia, vous, Monjicur , t;' Mtfjiturs Ut OjficUrt Ffanfoif } 
de la ftuation dé j agréable où vous mettent je s procédés ( i ). 
En attendant, permettez moi de vous affurer que non-feu- 
Icnicnt je faiiîrai avec cmprcfTemcnt les occafions d'adoucir 
votre état, mais encore que je m'en ferai un devoir. 
J'ai l'honneur d'être , Kc. 



De M. de Bussy, à M. de Lally. 
De Madras , U premier Avril ij6a. 
MONSIEUR, 

J'A i joint à la lettre que j'ai eu l'honneur de vous écrire 
le l S du mois dernier , la copie de la (animation que j'avois 
faite à M. Coote , &L de fa réponie. Depuis que je fuis ici, 
je n'ai celle de follicitcr, de vive voix & par écrit, ma li- 
berté &: celle des autres Prifonnicrs. J'ai fait tout ce qui a 
dépendu de moi, pour intércfTer dans ma caufelc Militaire 
év une partie du l.onkil. Voici , Monfieur, la copie de la 
lettre que j'ai écrite ;ï ce fujet à M. Pigot, Elle a donné 

b côte d'Orîxa. J'avois attaqué & pris cttte Ville au mois de Juillet 
1757, &: les Ans;lo:s n'avoient eu qu'à fe louer ce mes procèdes, 
quoique le traitement qu'ils avoient fait eifuyer à notre Colonie de 
Chandernagor au mois de Mars précédent, eût pu în'aïuorifer à eu 
agit bien différemment. 

(i) I! cft donc avéré par cette dédarariondu Gouverneur de Madras 
que ma liberté, ninfi que celle de tous les Officiers qui fe rrouvoient 
dans le même cas qui moi, ne dépendoir que de M. de Lilly. U a 
pu nous rendre libres ; il ne l'a pas fait} il ne l'a donc pas voulu. 



matière à pluficurs ccnfcils, Se h réponfe dont je vous en- 
voyé la copie, en cfb (ans doute le réfultar. Je vous prie-, 
Mon fîeur , de ne nous point abandonner , & de vouloir bien 
travailler à ûpplanir les difficultés qui retardent l'échange. Per- 
sonne ne le délire plus ardemment que moi, afin d'être à 
portée de vous afiurer de vive voix du rcfpcct avec lequel 
j'ai l'honneur d'être, &c. 



De M. de B v s s y , à M. P ig o t. 

De Madras , U 6 Avril 1 760. 
MONSIEUR, 

J^Ar la réponfe mie vous avez faire à la lettre que j'ai eu 
l'honneur de vous écrire le 16 du mois dernier, je vois que 
vous êtes décidé à ne point accepter le prix de ma rançon 
julqu'à ce que l'affaire générale de l'échange des Prifbnniers 
François foit terminée , £c que cette affaire ne peut être 
dif entée que par vous, Moniteur, & M. de Lallv. 

Puilquec'cituu parti pris de votre part, je me borne à vous 
f.iirc une demande à laquelle je ne crois pas que vous puifïiez 
vous rctufer , puifqu'cllc n'intérefïè en rien votre Nation. 
C'eft , Monfïeur, de me permettre d'aller à Pondichéry 
jufqu'à ce que les difficultés qui , félon vous , fufpcndcnt U 
force du cartel, (oient levées. 

J'ai l'honneur d'être , &c. 
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De M. Picot, à M. dp. Bussy. 

De Madras Je S Avril I 

MONSIEUR, 

IJAns Ij. lettre que j'ai eu l'honneur de vous écrire i; 
3 i Mars, j'ai obfervé que 1* conduite de M. de Lally m'pbli- 
gcoitdercfufcr à Meilleurs les Officiers de votte Nation qui 
font prisonniers ici , de le retirer (ur leur parole ; & je com- 
prenoisgénéralcmcnttousfansexceptiori, Malgrécela, dans 
la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrtrt le 6 du 
courant, vous continuez a me faire les plus vives inftanecs 
pour votre retour à Pondichérv, jusqu'à ce que les difficul- 
tés qui arrêtent l'effet du cartel (oient levées. 

Je voudrois n'omettre rien de tout ce qui peut fortifier les 
preuves que j'ai déjà données de mes difpofitions à me con- 
former entièrement ans termes du Traire, quand M. de 
Lally voudra bien le mettre en mon pouvoir, en me don- 
nant la fatisfaiïlion que les dernières infractions exigent que 
je demande. J'ai déjà bien fait des avances pour en faciliter 
l'exécution. J'en ferai une de plus, en déférant en grande 
partie à ce que vous defirez , dans la vue que ce ménage- 
ment , par rapport à vous , Montreur , qui êtes dans le rang 
le plus prochain de lui , fervira à le faire eondefeendre à ces 
proportions raifonnables, que l'honneur &: la fureté de ma 
Nation dans cette partie du monde exigent. 

Je me flatte en même temsque vous voudrez bien regarder 
cette déférence comme une preuve de la haute opinion que 
j'ai conçue de votre délicatefle fut le point d'honneur (t). 

(i) Mon premier foin .! mon arrivée à Pondichérv , où je me rendis 
en trois jours, fur de prier M. de Lally de travailler 1 la liberté d; 
nos Prifonniers j Se nemmcnieaE à la nueene. 11 me le promit ? ftr 
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U four cependant que je borne par cette reftriction la 
liberté que vous nie demandez pour un tems illimité, qui 

n'en fie rien. On avoir cependant affecté d'envoyer avec beaucoup 
d'éclat un CommitTaire à Sadras , Ville neutre appartenante aux Hol- 
landais fur Ja Côte, pour y traiter de l'échange. Pendant P opération 
ptéceudue de cet échange , le terme que m 'avoir fixé M, Pigot étant 
pris d'expirer, je lui écrivis, de l'agréaient de M. de Lally , pour lui 
demander une prolongation, qu'il m'accotda eu partie. 

Dans cet intecvali je vis revenir le Cummi flaire qu'on avoir envoyé 
à Sadras, !l dut fans doute paraître étonnant que l'unique huit de tanr 
de négociations fut la liberté d'un feul , tandis qu'il y avait tant de 
inonde en droit [l'attendre la même jurtice, M. de Lally jugea fans 
doute que le fieur Gadevilie, à raiïon de la multiplicité de lés em- 
plois, devoir palier pour plufieurs. 

A mon égard , je fus moins furpris qu'indigné de nie voit oublié , 
quand je fus infïiuir pat M. de Landiviiiau d'un difeours que M. de 
Laily lui avoir tenu fur mon compte, dans une circotiltancc ou rien 
n'oMigeok le Général à Ce dénufquet, où il le fit même gratuitement 
& fans objet. Le fait à l'occasion duquel ce difeours fut tenu eil allez 
intcLvffaut pout qu'on en voie ici le détail avec plaifir. 

Après la baîaiile de Vandavacliy les Anglois n'avoienr pas eu de 
peine à nous icûcrret dans Pondicliéry , où M. de Lally s'étoit volon- 
taitement réfugié, avec intention fans doute de n'en plus iortir. Les An- 
glois nous a voient pris à leur aife prefque toutes nos Places & fait ptifon- 
nieres de guerre la moitié de nos Troupes. Toutes leurs forces étoienr 
réunies dans les environs de Pondicliéry. Il n'y avoir dans Madras que 
trente ou quarante Invalides, qui n'y faifoienr même point de ietviee, 
Lafécuritéy étoii li grande qu'on n'ymonroitpoinrdegarde. D'upréscetre 
connoiflance, M. de Landiviiiau a\ oit conçu qu'il était poilible de fur- 
prendre Madras, cv en avoit formé le projet. Deux François pri fan* 
niers étaient en correfpondanec avec lui , Se l'atrendoient avec des 
lignaiix convenus. La place du côié de la mer n'éioit défendue que par 
un fofle fec de ttois pieds de profondeur non revêtu , & un mur de 
quinze pieds. C'étoit le tems de la mouffon ou vents réglés du Sud. 
Quoique la diftanerde Pondicliéry à Madras foit de jo lieues, vingt- 
cinq a trente bateaux préparés exprès auroiear portéen 15 ou iS heures 
M. de Landiviiiau & quatre cens hommes choïns, au pied de la mu- 
raille. S'il fût entré dans Madras, ronr étoit dit : l'armée Angloifo 
éroir perdue & l'Inde conquife. Si par un malheur qui ne paroi (Toit 
pas vraifetnblable , il eûr manqué fon efcalade, il eût an moins déli- 
vré Se fauve Porniichcrv, 1°. parce qu'il aurait délivre tous nos Soldars 

eft 
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efl que vous vous rcprV Cernerez encore à Madras îê lO'du 

prifonniers & au moins cinquanre Officiers qui croient dans des Pa- 
godes ou Temples hors de la Place , gardes par quelques Indiens. 
i°. En ravageant le territoire & les environs de Madras , il eût forcé 
le Général Ennemi de lever le piquet & d'accourir au fecours de fa 
Capitale en péril. 1! n'y avoir pas d'ailleurs le moindre cifque à courir 
pour nous, parce que, par une fuite du projet, I 'iVf/vmtïJWjFrégarequiéroïr 
alors dans le Port de PondicKéry, devoir en fottirle lendemain du départ 
des bateaux, pour venir mouiller à Saint-Thomé, demi-lieue de Madras. 
11 ne falloir pas moins de deux jours pour faire fçavoit au Camp Ennemi 
le péril de Madras: il en falloir au moins trois ou quatre à l'armée pour 
venir au fecours. A l'approche de ce fecours, la Frégate anroit tout 
rembarqué & ramené; S: l'opération eût été d'autant plus tranquille 
qu'il n'y avoir alors aucun bâtiment Anglais dans ces mers. 

M. de Lally ne pur difeonvenit de l'importance d'un pareil coup, 
ni le retufer à l'évidence de la facilité de l'exécution, La matière lut 
bien difeutée, bien éclaircie : les préparatifs fe firenr : le jour fur pris ; 
mais dans le momenr que M. de Landivilîau alloit s'embarquer , il 
reçut ordre de refar, & de n'y plus penfer. Le lendemain M. de Lally 
lui dit ironiquement, qu'il fallait qu'il fût bien fimplt d'imaginer qu'il 
lui laifferoit prendre Madras, tandis que lui Génital, qui avait été en- 
voyé exprès pour le prendre , l'avoit manque. 11 n*y avoir rien à tepll- 
quer , dès que M. de Lally ne vouloir pas qu'on fit mieux que lui. 

Quoiqu'il en foir , c'eft en raifonnanr fur l'exécution de ce projet 
que M, de Lally eut occalion de s'expliquer fur mon compte : Ne vous 
avifi^pus au moins , dit il à M. de Landivifiau, d'échanger Pigot contre 
Bi'JJy*fî vus têuffiffe-r. Il ne pouvoir pas mieux s'y prendre pour em- 
pêcher l'échange. 

Que! qu'affûté que je fnfTe du peu de difpofirions de M. de Lally a 
m'échanger, je ne me prelîai cependant pas de nie rendre à Madras, 
dans l'efpérance que l'arrivée de notre Efcadre , que nous attendions 
incelTammenr , ou quelqu'aurre événement, influerait fur mon état. 
C'eft ce qui m'engagea à dena'andei un nouveau délai au Gouverneur 
de Madras \ mais avant que de faire cène démarche , j'en prévins M. 
de Lally , qui me dit que Pondichéry n'étanr point encore a lïïcgé *, je 
pouvois y relier, mais qu'il mettrait tous les Prifoimiers dehors anffî- 
tetr que l'Ennemi en formeroit le lïége. Accoutume à des réportfes en- 
core plus défobligeantes de fa parr , je ne fis attention dans celle-ci 
qu'à la permillîon d'attendre dans Pondichéry notre Efcadre , de la- 
quelle je me promettons beaucoup, Le rems que j'avois demandé à M. 

* Fta Mal 17*0. 

Il 



mois dc'Mni prochain , ou plucot, au cas que vous rcçufîica 
avis de ma part de le faire. 
J'ai l'honneur d'être , &c. 



Lettre de M. de Bussy, à M. de Lally. 

De Madras, h n Août 1760, 

MONSIEUR, 

./YPb-P-s avoir perdu ma liberté dans l'Inde, me voilà forcé 
d'aller la chercher en Europe. Vous auriez pu, fuivant M. 

Pigot étok à peine écoulé', que je tombai malade. Cette indifpo- 
fîtion me tetinr un mois entier au lit, & je fis traînât ma convalef- 

cence un autre mois , Toujours foutenu par l'efpérance de voir arriver 
notre EiVadre, ou M. de Lally s'occuper de l'objet de la liberté des 
Prifonniers; niais cette efpérance tut vaine à tous égards. Enfin, il 
ne nie refta plus ni prétexte ni redoutée pour échapper à la néceffité 
de me rendre a ma parole. 

Avant que de partir j'allai prendre congé de M. de Lally, & lui 
demander les ordres. 13 me répondit , avec fon anabilirc ordinaire, 
que j'étois a ceux de M, Pigor, & qu'il n'en avoit pas à me donner» 

Quel fur mon étonnemeut en arrivant à Madras de voir qu'on y 
croit déterminé a me faire paitir fur un Vaideau prit A mettre à la 
voile! Je me plaignis a M. Pigol d'un traitement H violent, 11 trfaf- 
fura qu'il en éioit vérirablemenr mortitié \ £t il ne tint qu'à moi de 
croire, d'après fescomplimens , que ma réputation & mon crédit, que 
la crainte clés Anglois, que je n'en tirade de quoi balancer leurs (accès, 
& peut- être mime de quoi rappeller la fortune de notre côté, étoient 
les vraies caufes du parti que l'on prenait avec moi. Compliment ou 
vérité, fi M. de Lally eue eu la moindre portion de cette façon de 
penfer , nous ne nous ferions pas trouvés II bas , & je n'aurais pas été 
Forcé de fubir la loi d'un Vainqueur, qui ufoit fans ménagement de fa 
fuperionté, ou plutôt des avantages qu'on lui donnoit. Quoiqu'il en 
foit, je ptéfentai au Confeil de Madras un écrit en forme de 
fentations Se de proteftation ; mais rien ne fit capable de lui taire 
changer de réfolution , comme il paraît par fa téponfe que l'on va 
voir ; & je fus contraint de m "embarquer le 17 Août fur ÏJjax , qui 
mit i la veile le lendemain 18. 
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Pigot, m'épargncr ce voyige. Je dourc cependant, Mon- 
(îeur , que vous voyez fans peine un procédé qui retombe 
plus encore fur vous & fur la Nation, quoique j'en fois la 
principale victime. J'ai tâché tic faire fentir à Meilleurs 
du Confeil de Madras tout l'odieux de ce procédé, Ion 
intufticc & fes dangers. Vous trouverez ci- joint le Mémoire 
contenant mes repréfentations , accompagnées d'une pro- 
ceftation, & la réponte qu'ils m'ont faite. 

Malgré leui peu Je luecès, Monfieur, je ne les en crois 
pas moins folides. Peut être s'en laifl'era t on frapper après 
coup: je veux dire après mon départ, en devenant plus trat- 
table pour la délivrance des autres Prifonniers. J'dpére du 
moins que cette affaire ne fouftrira plus les mêmes difficultés. 

C'clt ainfi, Manheur, que je cherche à m "adoucir le dé- 
fagrémeot d'un départ forcé, en penfant qu'il pourra profi- 
ter aux compagnons de mon infortune, fur-tout à tous les 
malheureux qui languiflenr dans les priions de Madras. 

Une autre efpérancc qui n'agit pas moins fur moi , c'eft 
qu'on cédera peut être,lorfque ma prefenec ne blellcra plus 
les yeux deperfonne, de me peindre aux vôtres, Moniteur, 
avec les mêmes couleurs qu'on a employées par le palîe, Se 
qui me faifoient fi différent de ce que je luis. J'alpirc au 
moment OÙ vous me rendrez jufticc, où vous voudrez bien 
■Être convaincu que perfonne n'a voulu plus fincérement que 
moi vous fervîr, en fervant la Pattie, n'a eu des vues plus 
droites, Se ne peut être avec plus de rcfpeft, Ëcc. 
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Représentations & Protcftarjon faites par M, de Bussy, 
à Meilleurs du Confeil de Madras, 

Datées du tî Août 1760, 

MESSIEURS, 

J E vois, avec la dernière futprife, la détetminarion où vous 
fcrnbkz erre d'exiger que je qmrre l'Inde, & pafîè fur un 
de vos vaifleaux en Europe. Il ne doit pas vous paroître 
lurprenanr que, dans une affaire qui me touche par tant 
d'endroits, j'aye fait des réflexions qui vous ont échappé, 
ou fur lesquelles vous avez paflé plus légèrement que moi. 
Je vous les prélênte dans ce Mémoire , afin que dans un 
nouvel examen vous leur donniez toute l'attention qu'elles 
méritent. 

Je ne me lai fie point éblouir, Meilleurs , par tout ce qu'on 
voudroit me faire appercevoir de flatteur dans les motifs 
qui vous engagent à tenit avec moi une conduite inouie à 
l'égard de tout autre. Je fçais me rendre jufticc, & je ne vous 
demande rien, linon que vous me la rendiez vous-mêmes 
dans tous les chefs où il paroît clairement que votre réfolu- 
tion s'en écarte. 

Ce que vous me direz d'obligeant , Mcftîeurs, fur les pré- 
tendus avantages que vous envifagez dans mon éloigncmcnr. 
de l'Inde, ne peut ni juftificr ni colorer le tort £c l'injure que 
vous me faires, en me traitant comme un homme avec qui 
vous pouvez ufer d'une rigueur, je dis même, d'une violence 
qui n'a jamais eu d'exemple; & cela malgré l'accord folcm- 
nel fait entre les Souverains des deux Nations , & même 
malgré le droit des gens. Leurs conventions & ce droit facré, 
font autant de voix qui s'élèvent hautement contre votre 
îétolittion. 



Par le cartel convenu entre les deux Cours, je dcvrois 
être libre en payant ma rançon fur le pied de la taxe. On 
vous l'a offerte, Meilleurs, 6c vous l'avez refuféc ; vous avez 
prétendu que ce cartel avoir perdu fn force par la faute de 
M. de Lally. Il icroit aifé de l'en dilculpcr, £c de faire voir 
que les griefs dont vous vous fervez pour établir votre pré- 
tention, peuvent tout au plus vous donner quelque fujet de 
vous plaindre, qu'il a péché contre les loix ordinaires de la 
Guerre. 11 s'en faut bien qu'ils vous donnent auïli le droit 
d'an nul 1er de votre aurorité une loi émanée du concert una« 
nime des deux Rois en faveur de leurs Sujets, pour être un 
témoignage authentique de leur attention Si de leur affec- 
tion envers ceux qui auraient perdu la liberté à leur fer- 
viee. 

Les délais apportés de notre part à demander l'exécution 
du cartel , dès que le cas s'en cft préfenré, ne le laificnt 
pas moins dans toute la vigueur. Si Al. de Lally ne s'ea 
cft pas prévalu rout d'abord, a-t-il pour cela petdu le droit 
que ce cartel lui donne? Non, Meilleurs, il n'a voulu ni 
n'a pu le perdre. Profitez de l'avantage que vous trouvez à 
garder nos Prilonniers tout aufh long-tems qu'on laiilera 
le cartel oifif ; mais ne penfez pas que pareille lenteur de 
part ou d'autre diminue tien d'un droit acquis aux deux Na- 
tions. Je ne touche ceci qu'en pallànt, parce que ma caufe 
Je demande, bien perfuadé que celle de la Nation fera en- 
core mieux défendue par M. de Lally, à qui ce foin appar- 
tient, 5c qui doit en être l'Avocat èc le Juge conjointement 
avec M. le Général, ou Chef de la Nation Angloile, aux 
lermcs du cartel. 

S'il furvUnt queliju 'altercation , y cft-il expreffément mar- 
qué , les Généraux rejpeSiJs !a termine/ont à l'amiable. D'où je 
conclus encore que fuivant l'intention de nos Alaîtrcs,qui ont 
prévu qu'il furviendroit des difficultés, ces difficultés ne peu- 
vent jamais autorifer à regarder le cartel comme non avenu ; 
elles en lufpendent l'effet, fi vous le voulez, jufqu'àladéci- 
iiOQ, mais n'opèrent rien de plus- Lors donc que le droit 
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que j'ai de réclamer ma liberté , en vertu de la volonté de 
nos Souverains, ne peut être cenfé, tout au plus, que fuf- 
pendu , fur quoi fondez-vous, Meilleurs, celui que vous 
vous attribuez de décider de mon fort définitivement, 8C 
d'une manière inufirée envers les Prifonnicrs de guerre? Le 
procédé dont il s'agit, ne trouvez pas mauvais que je le difé, 
puilquc vous m'y forcez, ne fçamoit avoir rien de légitime 
qu'à l'égard d'un criminel; ce il Ce trouverait évidemment 
condamné par le droit des gens, quand même le cartel , 
dont je viens de parler, n'eut jamais exifté. 

F.n effet, quel eft, fur la matière en queftion, l'objet Se 
l'effet: du droit des gens chez toutes les Nations civilifées 
ijui le reconnoifféiit ? C'eff. qu'un Prifonaier de guerre de- 
vient inutile à fou Prince & à fa Patrie jufqu'à ce qu'il ait 

recouvré fa liberté par une voie légitime. Cckiî qui l'a pris 

■ i ■ s. j ? ■ i ■ 

peut même en toute rigueut le retenir auprès de Un , ou lui 

ailigner une demeure. Vous vous êtes, Meilleurs, relâchés 
en partie de cette rigueur, Se en avez ufé fur l'autre partie, en 
ne me permettant de retourner dans ma Nation que pour un 
tems limité, & fous la promefle que je vous ai faîte de re- 
venir après le terme expiré, tour prétexte cédant pour m'en 
difpenfer. J'ai rempli de mon côté la condition avec toute 
la délicate/Te que l'honneur peut inspirer. Me voilà actuel- 
lement chez vous; qu'avez-vous de plus à me demander ? 
Eft-ce de trouver bon que vous me rranfporriez à cinq ou. 
fix mille lieues? Confidérez , Meilleurs, une pareille pro- 
^polîtion avec des yeux Européens. Je vousdemandeà vous- 
mêmes ce qu'on diroit en Angleterre , fi les François vou- 
loient dépayfer jufquesdans l'Inde un Officier Général An- 
glois fait prifonnicr en Allemagne? Au refte, nulle vrai- 
iemblancequ'uneparcilleidéc naidcdaiisce Pays-là, tant elle 
cft oppofée au fenrïmcnt univerfel qui y règne au fujet des 
droits que la guerre peur donnet fut des Prifonnicrs, 

Comment donc avez- vous pu , Meilleurs , vous figurer qu'il 
vous étoît permis de me tranfporter de l'Inde en A ngletcrrc ? 
Y a-t'il moins loin d'ici là, que de-Ià ici? Vous direz peut- 



être que dans le cas qui me regarde , vous ne faites que ire 
rapprocher de ma Patrie: en quoi, permettez-moi de vous 
répondre , vous vous faites une vraie illuiion. Quoique 
L'Iode ne foit pas le lieu tic ma naiflancs , elle cfr une fé- 
conde patrie pour moi. C'cft le lieu de mon domicile depuis 
ma jcunclle, le lieu eu j'ai mes affaires, le lieu de mon fer- 
vice jufqu'à ce jour, M'en tirer de votre autorité , ordon- 
ner ma tran (migrât ion fans aucun égard à mes convenances, 
c'eft, au pied de la lettre, m expatrier. Si vous voulez me 
chicaner iur cette expreffion , vous ne pouvez nier que 
votre action n'en foit du moins l'équivalent, puifque c'eft 
m'arracher à ce qui doit me toucher le plus. Quel droit vous 
auronfc à me faire une telle violence ? Au défaut d'un droit 
fondé fur les loix ou fut les ufagesde la Guerre, auriez-vous 
quelque titre perfonnel à mon égard , coloré du nom de 
rcprélaillc? J'ofc dire que vous en êtes bien loin. 

Je pourrois vous rappcller en preuve de ceci la manière 
dont j'en ai ufé lorfquc le fuccès de nos armes a mis en mon 
pouvoir des Priionniers de votre Nation ; mais je démen- 
ti rois [es motifs qui m'ont conduit alors, fi je joignois ici 
des réflexions ou mon intérêt parut entrer le moins du 
monde. C'cft à vous, Meilleurs, qu'il convient mieux qu'à 
moi de les faire ces réflexions. De mon côté, je me borne 
à vous représenter que ce qui cft arrivé peut arriver encore. 
Vous êtes trop fages , Meilleurs, pour regarder comme in- 
variable la prérogative de quelques avantages fur nous, dé- 
terminés par un accident purement fortuit dans lequel j'ai 
été enveloppé. Suppofons donc, Se je ne crois pas vous faire 
tort, une alternative de bonne £c de mauvaife fortune pour 
les deux Nations ; oii nous rédui fez- vous, Meilleurs, fi; où 
vous réélu ifcz- vous vous-mêmes, fi vous établi liez que les 
droits du vainqueur feront déformais arbitraires? Héfléchif- 
lez fur toutes les fuites d'une maxime au lu dangereufe : vous 
en ferez fculs refponfablesjaprès qu'on vous les a prefentées, 
comme je le fais dans ce mémoire , en y joignant ma pro- 
teftation contre le parti que vous voulez gréa dre , part) 



auflî injufle & injurieux pour moi dans le moment préfent, 
qu'il peut devenir funefte aux deux Nations pour l'avenir. 
Je vous demande a<£lc de cette proreftarion pour en faire 
l'ufage convenable auprès des deux Cours. Les mêmes prin- 
cipes de fageiïè & d'équité ne peu ve tir que les réunir pour 
venger une injure faite au droit des gens, & à la conven- 
tion genéreulè pour laquelle leurs léntimens fe font réunis 
dans le rems même de la guerre. Si vous vous croyez fon- 
dés, Meilleurs, à n'avoir aucun égard pour le refte de mon 
mémoire, vous ne pouvez du moins vous refufer à la de- 
mande qui en fait la conclu (ion. 
J'ai l'honneur d'être, £cc. 



Réponse du Confeil de Madras, à M. de Bussy, 

En date du 1 3 Août 1 760. 

MONSIEUR, 

.N Ous avons reçu la lettre que vous nous avez fait l'hon- 
neur de nous écrire hier. Nous fommes, fans aucun doute, 
prêts à remplir tous les articles du traité que nos Souverains 
ont fait à l'égard des Prifonniers de guerre, amft que nous 
l'avons déjà exécuté ; mais M. de Lally , Chef de votre Na- 
tion , fa d'abord enfreint en ne payant pas la rançon des Pri~ 
fonniets que nous lui avons remis, qui excëdoient le nombre 
de ceux qui ont été échangés, 2c en ne répondant pas au 
compte qu'on lui a préfenté pour la fubfi (lance des Prifon- 
niers François, qui monre à une fomme confidérable: (ans 
Îiarlcr encore de ce qui s'efl paffë par ion ordre, contre les 
oix & l'ulaçe de la guerre, en jaifant fervir , contre leur pa- 
role, des Officiers qui ri et oient point échangés ni rançonnés , 
dont nous avons pris quelques-uns dans la dernière action. 
Ce fait a été prouvé fie attelle par ces mêmes Officiers, fur 

quoi 



. \S7 
quoi M, de Lally ptrfifle toujours à refit fer de donner une rai- 

fonnable Jàtisfadion. La bonne foi de ces mêmes Officiers 
leur a fait avouer qu'ils étoient fur leur parole , à laquelle 
ils avoîent manqué , contre leur volonté & par pure défé- 
rence. 

La confervarion 5c la fûreté de foi-meme, qui font la 
première loi de la nature, nous obligent, contre notre incli- 
nation, a prendre les niefurcs néceflaircs pour nous mettre 
à l'abri de pareil danger. Voilà les motifs qui nous ont dé- 
terminés à envoyer en Europe tous Ceux de votre Nation que 
le (ort des armes nousimettra entre les mains. La juftict de 
ce procédé fera examinée en Europe, 

Nous avons l'honneur d'être avec une patfaite confidé- 
ration , Sec. 



C'cft ainfi qu'après avoir fervi pendant vingt-trois ans dans 
l'Inde, qu'à bien des égards je pouvois regarder comme une 
féconde Patrie , j'ai écé forcé de m'en éloigner, en y laiffant 
une partie de cette fortune ii enviée, quoiqu acquife par tant 
de travaux, & déjà bien ébranlée par la peric Se le pliage 
de Mazulipatam , ou j'avois été obligé de dépoicr mes effets 
pour accourir aux ordres de M. de Lally. J'ai été arraché à 
des liai Tons d'amitié qu'une longue habitude nie rendoit in- 
finiment chères. Je les ai quittées avec un îentiincnt de dou- 
leur d'autant plus vif & plus profond, qu'un funefte preficn. 
timent , fondé fur l'expérience du pafi'é & iur la vue du 
préfenr, me failoit tout redouter de l'avenir. En rn'élci- 
guant de Pondichéry , je ne pus me refufer au mouvement 
d'un attendriftement bien naturel fur le fort d'une Ville, 
à 1a iulendeur de laquelle ['ai moi s à me Piatter que j'avois un 
peu contribué, Se que j'aurois voulu pouvoir défendre jufqu*â 
la dernière goure de mon iang: Ville peuplée & opulente peu 
d'an n iées auparavant, réduite alors à l'état d'un déicrr,préfcn- 
tant l'image de l.iconfternacion Ec de la miferc, & menacée 
de fubit bientôt un fort plus déplorable encore. Le 9 Octobre, 

Kk 



plus de trois mois avant la reddition de la Place, M. de Lally 
fie cette déclaration par écrit au Confcil : Nous voilà tous 
égaux & tous prifonniers ; Pondickéry ne.fl plus, Etoit-il donc 
arrêté que cette Ville infortunée ne dévoie plus être? Oui(i ) 
&L l'enchaînement de fautes multipliées qui a voient pré- 
cédé, n'annonçait que trop cette effrayante cataltrophe. 
Mais. ... je m'arrête , on fçait tout ce que je pourrois 
dire fur ce iujet. 

(i) Dès le M Décembre 175 S M. deLilly écrivent à M. de Leyriti 
Tous ce que j 6 puis vous dire , c'ejl qui noua jouons Pondickéry canut 
M, n Iras ; S- Jt celui- ci nous ichape , l'autre n'a qu'à plier bagage. 

Dans li même Lettre : 

La déconfiture de M, de Conftans nous fera vraifemblabltmtnt perdre 
Mafulipatam qui je peux vous faire rattraper ; mais la déconfiture de 
celte Armée vous fera perdre Pondickéry que vous ne rattraperez jamais. 

Dans une autre Letcre du ij du même mois, il difou : Si nous 
manquons Madras il faut foitger à évacuer Pondickéry. Il n'efi plus 
qutllion de lu Compagnie, dans l'hde, 

N'étoir-ce pas uni; escedive témérité que de s'expofer im rifqite* 
d'une pareille alternative? N'écoic-ce pas vouloir tout perdre que da 
s'y opiniàtrer ? Ludum infolintem Ittderc pertinax : il a vu les fuites d« 
fa conduite fans en être effeyé ; notre dellruclian n'a été qu'un jeu 
pour lui. 
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